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Notice nécrologique sur Pierre-Eresr Pinoy (1893-1948), 
par M. Lopis BLariNGuen. 


Pierre-Ervesr Pinoy, Correspondant de l’Académie pour la Section 
de Botanique depuis le 4 novembre 1946, était né à Paris le 3 février 1853. 
Élève du Lycée Charlemagne, puis de la Sorbonne, il fut licencié ès Sciences 
physiques à vingt ans, licencié ès Sciences naturelles à vingt et un an, brillants 
succès qui n’ont altéré ni sa modestie ni sa vocation humanitaire. Docteur en 
Médecine en 1899, il était, dès 1897, préparateur du Professeur Cornil, chargé 
de l’enseignement de l’anatomie pathologique à la Faculté de Médecine, puis 
en 1901, du Professeur Borrel à l’Institut Pasteur. Borrel avait apprécié sa 
thèse sur La glande sous-maxillaire et la tuberculose et encourageait les 
recherches de Pinoy sur la biologie des bactéries ; il lui confia l’enseignement 
de la Mycologie du Cours de Microbiologie générale enseigné dans cet 
Établissement. En bref, avant la trentième année, Ernest Pinoy physicien, 
chimiste, biologiste, était, par ses enseignements pratiques de l’anatomie 
_ humaine, de la bactériologie et de la cryptogamie, préparé mieux que 
quiconque pour exposer, pour mettre au point dans une Thèse de doctorat ès 
: Sciences (1907), le sujet qui occupe toute sa carrière de savant, Les Associations 
bactériennes chez les Myxomycètes et chez les Myæobactéries. En 1937, il en 
présente un aperçu sommaire, avec préparations microscopiques et figures 
coloriées à l’ Exposition internationale de Paris et un résumé dans l’opuscule 
Symbiose et Parasitisme, l'œuvre de Noël Bernard, édité par le Palais de la 
Déceuverte et par Masson. 

Il s’agit d’un groupe de plantes, classé dans les Champignons, parce qu’à de 
rares phases de leur dissémination il apparaît des ‘traces de cellulose, plutôt 
Protozoaires par la mobilité des Myxamibes, qui réalisent par leurs agrégats et 


/ 
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leur alimentation une extrême variété des formes, des couleurs, des modes de 
croissance, de parasitisme, de propagation. Les Myxomycètes constituent un 
matériel de choix pour l’étude de la chimie et de la physiologie cellulaire, et 
aussi le plus favorable pour imposer aux naturalistes et aux médecins des pré- 
cautions spéciales dans la définition des espèces, dans le diagnostic des phases 
primaires des maladies. 

Pinoy examine sur le vif cette morphologie oscillante, avec des infections 
atténuées ou virulentes et démontre qu’elle est le résultat d’un complexe biolo- 
gique qui oblige, pour tous les cas connus, les Myxomycètes à vivre en parasites 
sur des colonies microbiennes en voie de développement, sélectionnées par le 
CRE qui les transplante avec lui. 

Qu'il s'agisse du mucus qui enveloppe les spores des Acrasiées, des réserves 
des jeunes sporanges d'Endosporées, des cellules de la racine du Chou devenue 
monstrueuse, avec hernie de la taille d’un poing, par l’attaque du Plasmodio- 
phora, dans tous les cas connus, le Myxomycète ne se développe que s’il est 
associé à une ou plusieurs espèces de Bactéries dont il digère les ;colonies ou 
les tissus désagrégés par elles. E: 

Cette démonstration débute en 1903, par intuition chez Gaston Bonnier ; 


elle exige le matériel, les microscopes, les techniques de l’Insutut Pasteur, 


celles du Professeur A. Borrel, le spécialiste des tumeurs ; Pinoy prend pour 
confidents discrets Émile Roux et Élie Metchnikoff, pour contrôleur Louis 
Matruchot et c’est chez Matruchot, au laboratoire de la Nature, à l'École 
Normale, que je rencontre Pinoy et apprends de son juge la haute signification 
des dénronst ations rigoureuses présentées presque anonymes dans la Thèse de 
doctorat ès sciences soutenue en juin 1907 à la Sorbonne sous le titre Rôle des 
Bactéries dans le développement de certains Myxomycètes, 49 pages de texte, 
4 planches dont 2 coloriées, modèle d’un Manuel condensé de Microtechnique. 

Peut-on obtenir un léger développement du Dictyostelium mucoroides sans 
Bactéries? Non, la démonstration est formelle et contredit les affirmations de 
Nadson, de Potts; Pinoy utilise pour l’établir le mucilage de 50° de graines de 
lin par litre d’eau stérilisé à 115° pendant un quart d'heure. Tout le texte a cette 
précision délicate et définitive. Les planches coloriées sont les preuves : 
« figure 3, b, myxamibe de D. mucoroïdes provenant d’une division; les deux 
chromosomes ne sont pas encore séparés : grossissement : 1200 ». Pinoy donne 
ensuite au grossissement 900 tous les détails en 30 phases de la croissance du 
complexe D. mucoroides et Bacillus fluorescens ; il décrit les mouvements des 
amibes, les pulsations de la vacuole digestive, notée ailleurs par le physicien 
Henri Mouton (1902); parfois il n’y a qu’une seule bactérie dans la vacuole. 


À Matruchot (1899) il emprunte la coloration du protoplasme de l’hôte par 


le pigment de la bactérie; il démontre ainsi que les spores pures du D. Purpureum 
ne germent que si on (oué adjoint la Baetérie convenable; il extrait la diastase 


qui dissout les Bactéries tuées par le chloroforme, est sans action sur l’albumine, 


LS 
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sur le corps même de la Bactérie tuée par la chaleur. De cette accumulation 
de preuves il conclut dès 1907 et confirme en 1937 que les Myxomycètes sont 
parasites des colonies bactériennes ; que les pigments des bactéries chromogènes 
sont des produits de digestion, colorants vitaux dont il utilise les réactions 
pour préciser le mécanisme des phases cytologiques du développement et de 
l'appareil sporifère des Acrasiées ; 1l note les affinités, l’identité probable de 
deux espèces; il constate parfois des mosaïques qui fournissent l’image précise 
de ce qu’on cherche à découvrir dans la ségrégation des infiniment petits, 
gènes supports des caractères héréditaires. ; 

Les maladies, Pourriture de la Pomme de terre, Hernie du Chou ne sont en 
réalité que le résultat de l'introduction dans leurs tissus par le Myxomycète de 
ces Bactéries dissolvantes dont les déchets servent à la nourriture du Myxo- 
mycèle prétendu parasite. Quels horizons ouverts, dès 1907, pour la systéma- 
tique et surtout pour la pathologie générale? 

Je ne puis passer sous silence la démonstration que Pinoy donne (Thèse, 
1907, p. 41) de Fhétérothallisme de certains Champignons, établie plus tard 
par notre confrère P. A. Dangeard, par Louis Matruchot et ses élèves, notée 
par Pinoy à cause de la stérilité des selérotes épurés du HA Mae Didy- 
mium : Gil y a lieu de se demander si, pour la fructification, il n’est pas néces- 
saire qu'il y ait une conjugaison vréaltble de deux plasmides de signes diffé- 
rents (+ et —), de même qu'il faut deux thalles différents, chez certaines 
Mucorinées (Blakeslee A. F., 1904) ». 

Les Myxobactéries, groupe isolé par Thaxter en 1892, sont remarquables 
par les formes très différentiées de leurs colonies. Pinoyÿ a montré en 1913 
que pour obtenir le développement complet du Chondromyces crocatus l'asso- 
ciation avec Mrcrococeus luteus est nécessaire et il l’a obtenu en cultures pures. 
Pour lui, la Bactérie des Légumineuses avec formes en Y doit être placée dans 
ce groupe. Avec des bactéries étrangères les développements anormaux four- 
nissent des mutations. 

Je n’insisterai pas ici sur les communications à l’Académie, dans le Bulleun 
de l’Institut Pasteur, aux Annales de Dermatologie. et autres publications sur des 
études d'intérêt médical et leurs applications. Elles dérivent toutes d’intuitions 


apparentes dans la Thèse de 1907, esquisse de ces concepts marqués d’une 


forte originalité. 
Ces - programmes de recherches ont été bouleversés par la guerre 1914-18. 


Libre, en raison de sa santé, il contracte un engagement volontaire, est affecté 


aux troupes marocaines, reçoit la croix de la Légion d'Honneur à ce titre. Il se 
fixe à Alger, Maître de conférences, Professeur de Botanique à la Faculté des 
Sciences, de Parasitologie et de Microbiologie à la Faculté de Médecine; il. 


- y continue ses recherches avec M. Marchal à l’aide du micromanipulateur. 


Notre confrère M. J. Magrou lui donne, à la retraite, asile à son Laboratoire et 


dans la Notice qu’il lui consacre à la Société française de Microbiologie, 


+ 
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m'apprend qu'il fut deux fois Lauréat de l’Institut, Président de la Société 
Mycologique de France de 1914 à 1917. En 1919, le célèbre mycologue Roland 
Thaxter, de l'Université Harvard, me fit un élogé sans réserve des travaux de 
E. Pinoy, auxquels il avait collaboré. : = 

Ernest Pinoy était plus que modeste, je n’ose pas dire timide car je l'ai 
connu enthousiaste, mais concentré dans son travail de biologiste précurseur, 
arliste à ses heures de détente intellectuelle ou physique. Sa thèse de Doctorat 
ès Sciences, seul mémoire que j’analyse ici et trop peu répandu, mérite, au 
même titre que celle de Raulin préparateur de Louis Pasteur, d’être dans 
toutes les bibliothèques, pour l'illustration de la science française. 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — L'ordre de nullité métrique 
des ensembles parfaits munces. Note de M. Arvaup Densoy. 


La question des ensembles de valeurs prises par des fonctions linéaires £a;+; 
de variables +; décrivant des ensembles parfaits P; totalement discontinus a 
fait dernièrement l’objet de très intéressantes Notes de M. Émile Borel (Ars 
Elles m'ont rappelé d’anciennes recherches poursuivies au temps où j'étais 
occupé à calculer les coefficients des séries trigonométriques par la détermi- 
nation de la primitive seconde F(x) d’une dérivée seconde généralisée rieman- 
nienne F;(æ). Peut-être m’excusera-t-on d'évoquer ces travaux. J'avais besoin 


de trouver des conditions d’existence de la dérivée première exacte F'(æ) sur: 


un ensemble parfait P (éventuellement diminué d’un ensemble non dense sur 
lui). Je constatai que cette condition est remplie par tout ensemble parfait P 
jouissant de la propriété suivante, notée ci-après (H) : 

æ, (inférieur à y), et y décrivant VP, l'ensemble y-x est un segment. 

(Par des transformations & + Bx; opérées sur les P;, les problèmes de 
M. Borel équivalent à celui des ensembles de distances mutuelles entre points 
de divers ensembles parfaits. ) 3 

Il y a 28 ans, en 1920 (?), je montrai que la propriété (H) appartient à tout 
ensemble parfait présentant ce caractère (A): u et s étant deux contigus quel- 
conques à P, séparés par un segment 6 (dit plus tard : #o/ant de P), 5 est au 
2 —_—_—_—_—_—…—…—… …—…—" …—" —… ——<—__—_—]——————""——.—.——…——…—…—…—"…"….—"_—"_—_ ——…—…—_._”——————…—…—…— 

(*) Comptes rendus, 227, 1948, p. 103-105 et p. 453-455. 

(?) Sur une classe d’ensembles parfaits discontinus en relation avec les fonctions 


admettant une dérivée seconde générulisée | Comptes rendus du Congrès international . 


des Mathématiciens (Strasbourg, sept. 1920), publiés par H. Villat, Toulouse, Privat, 
1921, p. 189-198]. 

Les mèmes résultats ont fait l’objet de trois Notes aux Ati della R. Accademia dei 
Lincei, (29, 2° semestre 1920, p. 291-294, 316-318, 350-353). 

Voir également à ce sujet : Sopnie Piccarn, Sur des ensembles pur faits (Paris, 1942, p. 8, 
en note). En 1923, Mirimanolf retrouva (Fundamenta Math., 1v, p. 118-121, et com- 
plément p. 122-123) la propriété (H) des ensembles parfaits présentant le caractère (A). 


PO TE OS OR TRAIT Rs 
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moins égal au plus pelit de et de ç. J’ai depuis appelé coefjicient d'isolement 
de s et noté À(c) le plus petit des nombres u/s et /o(*). Le caractère (A) 
est }(s)<1 pour tout 5. Je prouvais également que si deux ensembles P et P’ 
possèdent le caractère (A), l’ensemble 4x +$y, æ décrivant P, et y décri- 
vant P’, est composé d’un nombre fini de segments. 


L'ensemble parfait P, de Cantor réalise au minimum le caractère (A). Soientæ—2X(2a,/3"), 
p— Z(2 b,/3") (a, et b;—=0 ou 1, n>=1); 1— x décrit aussi P,. Les ensembles x + y et 
y — æ sont égaux. Orz—(x+7y de décrit (0,1). Car si cy—= an + bn, €, prend indifférèm- 
ment les valeurs 0, 1, 2. 

Soit P,(d) le symétrique de P, par rapport à un nat d du segment (o, 1). Selon que d 
est : 1° de seconde espèce sur P,, 2° de première espèce sur P,, 3° étranger à P, et 
triadique (4/3*) avec p chiffres 1 au plus dans le système ternaire, 4° étranger à P, et non 
triadique : P, et P,(d) ont respectivement en commun : 1° le seul point 4, 2° d et un seul 
couple de points, 3° 27—1 couples de points, 4° un ensemble parfait. 

Je possédais la propriété (H) de P, depuis 1913. En 1912, à propos de la convergence 
absolue des séries trigonométriques, toujours à la source de mes recherches sur ces sujets, 
j'avais montré que, si E est épais, 2æ&— y (et par le même raisonnement ax +867) 
renferme un segment (Comptes rendus, 155, 1912, p. 135). 


En 1928 j'obtins enfin le caractère général (B), défini plus loin, des 
ensembles parfaits possédant la propriété (H). Je ne publiai pas ce résultat. 
D'une part, j'estimais ne pas en avoir suffisamment élucidé la portée. D'autre 
part, la découverte des formules (IIL) et (IV) de mes Leçons sur le Calcul, etc. 
(n° 57, p. 237-242) me fournissait un théorème d’existence de F'(æx) (n° 62, 
p. 257) où la propriété (H) ne jouait plus aucun rôle, mais seulement la 
condition : ÀA(c) borné. La totalisation que j'avais définie en 1921 pour 
les dérivées secondes généralisées s’en trouva extrêmement simplifiée. La 
propriété (H) et les propositions connexes n'avaient plus pour moi la même 
importance. J'abandonnai leur étude, non sans avoir souhaité revenir un jour 
à cet intéressant sujet. 


Si p. est le maximum des À(c), 1/(1+u) est, selon la terminologie de M. Borel, la 
raréfaction R de l’ensemble, mais définie indépendamment de toute énumération des 
contigus a, de P (voir la dernière Note de M. Borel). Les ensembles numériques conduisant 
à R et à p se constituent solidairement si M. Borel se borne à noter les rapports b,/(b,+ a) 
pour lesquels 4, borde le segment isolant minimum b,, et si je considère uniquement les 
segments isolants « ne renfermant que des contigus plus petits que w et # bordant &. 


Définissons le caractère (B). a et b étant les extrémités de P, w et e les inter- 
valles semi- contigus bordant P (l’un au moins égal à b—a— f: l’autre au plus 
égal à /, mais au moins égal à tout contigu à P), soient es 1) contigus 


s s 
: (5) Leçons sur le calcul des coefficients des séries trigonométriques (Paris, 1941, 
p. 95 et 112). L'étude des propriétés des ensembles parfaits en relation avec les coefficients 
d'isolement occupe les pages 108 à 126 de ce Livre. 
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(ax <b,, p=2,...,2n— 1), distincts ou non. Posons , =u(b, M 
ln = S(4s, —= db). Les #, sont soumis aux conditions géométriques suivantes : 

1° la suite 1,,_, et la suite t;, sont, chacune des deux, composées d’intervalles 
distincts, progressant de a vers b (de la gauche vers la droite); 

2° Topra (1 LpLn—1)est à gauche de r,,ou(p<{n— 1) coïncide avec 1». 


üp est compris entre {sp et l»pys, Mais peut coïncider avec un des #p42#44 (F0); 
bp+1 est entre Capa et Éopyy, Mais (p << nr — 1) peut coïncider avec un des #p,2K- 


FE AL 'RT 


Soit j, l intervalle (asp+s; bip). Si bp est identique à &,, 7, coïncide avec eux. ee 
Sinon, j, l'ÉUni lopray ap et le segment intermédiaire. 
Sort o, le segment (b:, 1, &:») séparant l3p_1 de top. MT ei 


Gi (bi, &) mé dx); = (a ba), Ga (0:, b,), Jr (as b,), FES 


Nous dirons que l’ensemble par Jet 1] Ê présente le caractère (B) st, quels que 
soient le nombre et le choix des intervalles 1, (disposés comme il est dit plus 
haut), le plus grand des segments o,, est au moins égal au plus petit des inter- 
valles j,. 


Le caractère (B) se conserve par les transformations linéaires & + 6x, B étant de signe 
quelconque. Le caractère (B) appartient à l’ensemble parfait IT obtenu par tripartition indé- 


finie de segments dans les proportions &, 4, «?, l'intervalle médian étant exclu, sia = 2 —1. 


POP ON TRE SD 


La raréfaction de cet ensemble est 1/(2 + Va .) 2 
TaéorÈme. — Le caractère (B) ést la condition nécessaire et suffisante pour que #4 


l’ensemble parfait P possède la propriété (H). [TT 


La condition est nécessaire. Supposons-la mise en défaut. Il existe une aille d'inter— 
valles #, vérifiant les conditions géométriques posées et un nombre tel que 6, < h < J, 
(donc h <1=— b — à) quels que soient m(<n) et r (Zn —1). Je dis que y — x ne prend 
pas la valeur À. Sinon il y aurait sur P au moins wn couple (c; d) tel que d—c—h. 
Cherchons le couple (c, d) situé leplus à gauche possible [c'est ma D GUE de 1920 
2e pour traiter le caractère (A)]. 
ex a. Soit B,—a+ h; dance d> f:. Or 


RS CR ml dE où de 


sf Oo 
db e ZI Las 


B=u+o<ukh <a + j=a+ b:s— à3< bs. 


Done 6, est dans à et db. Soit a; = b2—h; ec 03. Or 
2 A3 = Da — Ji < bi HD, a D: — a+ Dre LPS 


Donc +, est dans à, et c > 64. Nous avons substitué b, à b, — 4. Le raisonnement se répète. 
On finit par trouver C> Vin et AR Dh, SR > bat ee Le (e, a 
n'existe pas. \ 

Lu condition est suflisante. Par Rhode 1% possède le caractère (B) et L est un ARE 
quelconque de l'intervalle (0, /). Cherchons sur P Île couple éventuel (c, d—c+h) le 
plus à gauche. Soit u + h = f,. Done d'> B,. Si B, est sur P, la proposition est établie. : 
Sinon f, est dans un contigu que j ‘appelle & ou a,b,; b< db et db. Soit a=b:—h. à je , 
Donc Le c. Si 4; est dans P, la ProposHon est établie. no? as est dans ua: ROUEN. | a 3. 


SÉANCE DU 8 NOVEMBRE 1948. 981. 
ab; (non nécessairement distinct de #,, mais sinon à la gauche de à) et c == b;. Soit 
Br =b;+h; dù 6. Si B, n’est pas sur P, pe est dans un contigu z, ou 4,b,. On répète le 
raisonnement. 

19 Si les opérations s'arrêtent à un couple en, 4e) OU ( Dop-1, Bip) tel que &»,1 ou B, 

soient sur P, la proposition est établie. De même, si les opérations se poursuivent indéfini- 
ment. &p+1 et B> sont toujours étrangers à P, B:, est toujours à gauche de b. Les Lop+1s Bep 
tendent vers un couple (c, d) situé sur P et vérifiant 4—c+h; 
. 2° Les opérations s'arrêtent à un couple (b:»_1, 6.,) avec B,, > b. Mais cette hypothèse est à 
rejeter. Car on a formé une famille d'intervalles à, remplissant les conditions géométriques 
imposées et d'autre part À > (b1, &)=(a, &), h > (b;, &), ete., h surpasse tous les 
segments G4, GC», .... D'autre part hk <(a;, b:), h <(a;, b,), etc., k est inférieur aux 
Ji J2. etc. P n'aurait pas le caractère (B). 4 


Un raisonnement analogue donne la condition nécessaire et suffisante pour 
que les ensembles parfaits P d’extrémité a, b et P’ d’extrémités a’, b' étant 
respectivement parcourus par æ et par y, l’ensemble y-x soit identique au 
segment (a/-b, b'-a). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Détermination de toutes les racines 
carrées d’un opérateur hermutien borné quelconque (2° méthode). 


Note (*) de M. Gasron Jura. 


. Soit Æ un opérateur linéaire: hermitien borné quelconque de l’espace 

hilbertien 4€. IL est représentable ({), d’une seule façon, par £—#,—4;, 

k, et k; étant des hermütiens == 0 orthogonaux (h,h; —0). Si k est 0, on 

a k,= 0; si k est “0, on aura #,=0. Désignons par r, et r, les racines carrées 

e, hermitiennes ©. o uniques de #, et Æ,. Les sous-espaces sous-tendus par les 

domaines de valeurs A, et A, sont orthogonaux; ils sont respectivement 
identiques aux sous-espaces défis PAPA. et À, donc rir= ir, — 0. 

4. Soit Z—h, + 1h, une solution quelconque, bornée, de Z?=— k. On devra 

avoir, entre les hermitiens h, et h,, les relations 


HS ÉNE | RP RIRE 4 — ko 
et DE 
(2) | / h, hs: + RARE 0. 


:; nous l’appelons 


Il est clair que r —7r,+1r, est une solution de Z?— 
solution principale. r est normale : r=7r*r=r;+7r,. On a Zp.k et Z*p.l; 
donc h;p.k, (—1, 2). Si K est l’hermitien > o tel que K?— X?, on sait que 

_ »k=K+ke 24, —K —+#; or Kp.p.k donne k;p.p.k (ë—1, 2); donc on 
a PECRONS t, j—=1, 2). De plus rp.p.k; (t—1, 2) montre que r:p.h; 


ë , 


Es ) Séance du ge SENTE 1948. 
- (1) Voir par exemple Comptes FAR 992, ne P- Le 0 n° 2; P- 707-709; 
Cp. se 


& 
7 = 
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(pour &,.j —=1, 2). Donc Zp.r (Tr, 2) eZ pir0Demeème Ph re Pre 


Z*p.r. Dans ces conditions, on aura 
LR =EULEE TUE r)=(2% r)(Z=r)=.0; 


par conséquent, ou bien Z+r=æo (et Z se réduit à la solution — r), ou bien 
Z — r admet pour zéros toutes les valeurs de Z + r, c’est le cas général. 

Soit V le sous-espace formé des zéros de Z —r, et V'=— 4 e V le sous-espace 
complémentaire. r p. Z donner p.(Z + r). Donc r conserve V, k — r° conserve V 
et aussi V’ car k est hermitien. Ceci exprime # p. P,; donc #k;p. P,,.et r;p. p. k; 
donne r;p. P,. Donc r; (hermitien) conserve V et V'= 4e V, (pouri—=1,2); 
donc r conserve V et V'. Dans V on aura Z=—r+A, dans V' on aura 
Z——r+ A, À étant un opérateur linéaire borné, tel que A=o dans V 
[A(V)—=o], et A(V')€ V; A est égal à Z—7r dans V et à Z+r dans V'; 
Z p.r équivaut à À p. r. Il est clair que A?=0, car A? est nul dans V et 
dans V'=— 4 e V. | 

2. Réciproquement, soit V un sous-espace invariant par k, donc invariant 
par #5 a, r-7a. V!= 40 V'séra, Jui aussi invariant par Lun 
V'et V' seront invariants par r —7,+#r,. Soit Z un opérateur borné tel que : 
1°2p.r; 2 Z—r—=o dans V; 3 Z +7 transforme N' en tout ou partie de V. 
On aura Z—r—(Z2—7r)(Z+r)=(ZL+r)(Z—r)=o, car Z— 7° sera nul 
dans V et V',et Z sera solution de 2 — #. 

La détermination de Z équivaut à celle de tous les opérateurs bornés A tels 
qué : 1° Ap.r; 2° A(V)=0o; 3 A(V')CV; Z est alors défini par Z=r+ A 
dans V, Z——7r+ A dans V’, et Ap.r donnera Zp.r. Bornons-nous au cas 
général, celui où V et V’ ont chacun une infinité de dimensions. (Lorsque V 
ou V' a un nombre fini de dimensions l’analyse est analogue mais plus simple). 
Soit (er) P= 1,250 MB base ONEN EU(e (DE ARE 
une base ON de V'. (e,),(n—1;,2,..., æ)est une base ON de 4. Soïent p 
et p"les matrices des opérateurs #ndutts par r dans V et V', matrices prises par 
rapport aux bases (e,,_ 1) et (e,); ce sont des matrices normales. On déter- 


minera À par les 2 séries de relations À Esp 4 = 0: =1; 2,81 2 COTES 


AD Ge (p=1,3; 1,50), .a—|\a,| étant une matrice bornée. La 


g 
condition Ap.r se traduit en matrices par a.0 — 9.4, quiest la seule relation : 


à laquelle devra satisfaire la matrice à (cette relation pourra n’être satisfaite 
avec a5<0, que si V est convenablement choisi, nous y reviendrons ulté- 
rieurement). On obtient ainsi toutes les solutions de Z?— #. On notera que Z 
ainsi formé conserve V, mais ne conserve pas en général V' = #e V. 

Si k est un opérateur hermitien scalaire, donc réel, et £ 0, r est aussi scalaire 


(réel si # > 0, purement imaginayre si #<[ 0), donc la condition AD rn’impose 


à À aucune restriction et a peut être quelconque, bornée. - 


Notons aussi que la méthode précédente fournit toutes les old ine bornées 


“ 


nt de dr À dot inithct 


un dit 
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de l’équation B — B?, car, par 2 B—1=—C, cette équation devient C?— 71, On 
sail que les seules solutions hermitiennes de B — B* sont les projecteurs, elles 
correspondent aux seules solutions hermitiennes de C?— 1 qui sont les symétries. 

3. L'opérateur A, introduit au n° 2, est tel que A?=0. C’est l'opérateur 
borné nilpotent le plus général. En effet A°X — 0, pour tout X de 4, indique 
que A,, domaine des valeurs de A, est éntérieur au sous-espace V lieu des zéros 
de A. Or les valeurs de A, sont acquises, et chacune une seule fois, dans 
V'=ä 6 V; donc A(V)—0o et A(V')C V. Par conséquent tout opérateur 
mlpotent borné est du type introduit au n° 2; on le définira, à parür de deux 
variétés complémentaires quelconques V (de base ONe,, , jet V'(debase e,;), 


| est une matrice bornée 


PARen Ci — 0, CR Cat en — || 4, 
. q 
quelconque. (Si V ou V'aun nombre fini de dimensions, le problème est plus 


simple encore.) 

4. En partant de la solution générale de Z°— k sous la forme donnée au 
n° 2, on peut retrouver aisément la forme, donnée dans la première méthode (*), 
qui précise la structure de k, et L, dans Z— h, +h,. 


THÉORIE DES PROBABILITÉS. — Sur les sondages de l’opinion publique. 
Note de M. Enice BoreL. 


Si l’on a une urne renfermant un très grand nombre de boules, blanches ou 
noires, et si l’on se propose de connaître approximativement la composition 
probable de l’urne en y effectuant un certain nombre de tirages, on devra 
résoudre le problème suivant : déterminer le nombre 2 de tirages nécessaires, 
pour que l’on puisse affirmer, avec une probabilité d’erreur inférieure à e, que 
l’on commet une erreur inférieure à un nombre donné 4, en admettant que le 
pourcentage des boules blanches dans l’urne est égal au pourcentage observé 
dans les tirages. Par exemple, on désire ne se tromper qu’une fois sur mille, 
si l’on affirme que, le pourcentage observé étant 53 %, le pourcentage réel est 
compris entre 1 % et 59 % (erreur inférieure à 2). La solution de ce problème 
est aisée (!); sans entrer dans le détail des calculs, indiquons que pour des 
probabilités d'erreur € variant de un vingtième à un millionième et pour une 
erreur commise dans le pourcentage comprise entre 1 et 3, le nombre 7 des 


tirages nécessaires pourra varier entre 1000 et 60 000. On sera donc pratique- 


ment amené à choisir n entre 2000 et 20000. Les résultats précis auxquels on 


(2?) Voir Comptes rendus, 227, 1948, p. 792. 


(:) Observons que la solution rigoureuse suppose une connaissance approximative du 
pourcentage; si celui-ci est très faible ou très voisin de 100, la oser est notablement 
modifiée. Nous laissons provisoirement ce cas de côté. 


" 
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est ainsi conduit par le calcul des probabilités sont des vérités scientifiques 
indiscutables. 

Peut-on étendre ces résultats aux sondages de l'opinion publique, c’est-à- 
dire remplacer l’urne par une certaine collection d'individus, par exemple les 4 
électeurs d’un certain pays, la couleur de la boule étant assimilée à l'opinion de É 
ces individus sur un sujet déterminé, opinion qui s'exprime par oui on non sui- | ] 
vant que la boule est blanche ou noire ? FE 

Il est évident que, pour que cette assimilation soit possible, deux conditions 
sont nécessaires et suffisantes : d’uné part, la couleur de chaque boule est fixée . 
d'avance et n’est pas modifiée par le tirage; il doit donc en être de même de l’opi- | 
nion des individus; d’autre part, le tirage donne des chances égales d’être E. 
choisie à chaque boule; il faut qu’il en soit ainsi pour les individus. 

Cette dernière condition est théoriquement facile à réaliser; il n’y aurait pas 
de difficulté particulière à connaître le nombre d’électeurs de chaque commune, | 
dans chacune desquelles les électeurs inscrits sont numérotés; il suffirait donc ; 
de numéroter les communes pour obtenir un numérotage continu et unique de | 
tous les électeurs; en tirant au sort quatre mille numéros, on choisirait vrai- 1 
ment au hasard quatre mille électeurs. Ë 

Il ne semble pas que cette méthode ait jamais été employée; au contraire, 
les Instituts d'opinion publique paraissent s’efforcer de consulter avec impar- | 
tialité des personnes diverses choisies, autant que possible au hasard, dans 
les diverses classes sociales. Or, on sait que l’esprit humain ne peut pas 
imiter le hasard. On doit en conclure que, plus le choix sera fait avec soin, 
plus on déploiera d’ingéniosité, plus on aura de chances de s’écarter du choix 
vraiment fait au hasard, par tirage au sort, qui est le seul dont on puisse affir- 
mer qu’il donnera des résultats certains (à e près). Il n’est pas douteux qu'il 
vaut mieux consulter 4000 personnes choisies vraiment au hasard que le même 
nombre de personnes choisies par un autre mode quelconque. 

Reste à résoudre une question psychologique fort délicate; comment être 
assuré que les personnes consultées seront sincères et feront connaître leur véri- 
table opinion, c’est-à-dire celle qu’elles auraient manifestée en participant au 
scrutin décisif, organisé par la loi. Il semble que le moins qu’on puisse exiger, 
c’est que les garanties données par la loi pour le secret du vote soient assurées 
de la même manière, c’est-à-dire que l’identité de chaque personne appelée à 
voter soit vérifiée avant qu’elle émette son vote dans l’isoloir. Une autre ques- 
tion est celle des abstentions volontaires, ou dues simplement à la négligence. 

IL faudrait obtenir, dans les pays où le vote n’est pas obligatoire, que les élec- " 
teurs qui se seraient abstenus lors du scrutin réel, s’abstiennent également lors | 
de la consultation expérimentale. 

IL est évident que si l’on fait plusieurs consultations successives, le ürage au 
sorl des personnes à consulter doit être renouvelé chaque fois; sinon les per- 
sonnes consultées ne sont plus choisies au hasard. É 


À 
n. 
1 
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Une dernière remarque; supposons que, dans un pays donné, les électeurs 
se partagent entre 53 % pour un parti et 47 % contre lui; si l’on admet un 


pourcentage d'erreur a égal à 2, il pourra arriver que la consultation donne- 


51 % et, comme on ne sait pas dans quel sens elle est erronée, on pourra seu- 
lement affirmer que le pourcentage des voix est compris entre 49 % et 3 % 
c’est-à-dire qu’on n'aura pas la certitude (à £ près) que ce parti a la majorité 
absolue. 

Le nombre des personnes à consulter, après lirage au sort, devra donc, s’il 
est possible, atteindre 5000; il devrait même être notablement plus grand, et 
atteindre 20000 dans un pays où les électeurs se partageraient entre sept ou 
huit partis, ce quirendrait assez faible le pourcentage de certains d’entre eux. 

On peut observer que, du moment que le nombre total des boules (ou des 
individus) est assez grand, c’est-à-dire dépasse 50000, le nombre des tirages à 
effectuer pour obtenir une certaine précision dans le pourcentage, ne dépend 
nullement de ce nombre total. 

D'autre part, dans tous les pays, par suite de la complexité des lois électorales, 
le résultat final d’un scrutin peut différer notablement des pourcentages globaux 
de voix; c’est là une circonstance qui pourrait conduire à remplacer des consul- 
talions nationales par des consultations locales ; malheureusement le nombre 
de personnes à consulter es le même pour chaque département que pour la 
nation entière. 3 


GÉODÉSIE. — Mesures de pesanteur exécutées dans l'Ouest de la France. 
Note (*) de M. Pierre Lesay. 


-Le tableau suivant donne les valeurs de la pesanteur et les anomalies de 
Bouguer en diverses stations: de Normandie, de Bretagne et du Poitou. Confor- 
mément aux usages reçus, g’ désigne la valeur réduite au géoïde réel, corrigée 


de Pinfluence du relief. Valeur 1e base : Paris (Observatoire) 4 — 980,943. 


Longitude 


PA ) Séance du 3 noyembre 1947. 


ne 
- ASS 1 2 


LE 


Station. Ouest Greenwich,  Lat. Alt, Date, 8. So: se FER 80— Yo 6010 
5: n OP mètres 4947 gals gals guls . gals gals > gals 
Fe ON SOA PE _ _ _ +» 980,933 - - - = = 
Te er es 0.01,2 48.44,7 160 17 juin 980,933 g80,983 980,965 980,907 . 16 — 2 
PSC DD TO 0:22 00484 ÛT,0:: 217  'LOEN ,915 ,982 1998 ,962 +20 —# 
REA SENCE 0.20, 02048,00: 9.0 96! 4/10 HR) + ,980 ,998 ,992 3988 +10 + 5 
D SR TE De es 0225 09, 10:g 12,9 16 29 981,005 981,009 981,008 981,006: +4 +2 
ENTER DTA :00 240 :10,0 STE SES ,024 ,026 ,026 5019 +7 +7 
eee RENE 0.42,3  49.106,6 Re ,016 ,030 1020 014 +16 +] 
, 07e 00) ace JE NRTUNRE ,000 ,o11 ,007 5000 HIT +7 
RES NUE 21.1950  49.24,5 30%. 19 2) ,02/ 103200 p20 026 +7 + 
j Fee 1 10:80, 2 38 1 TOME ,026 ,035 ,092 ,030 o.=—"30 
NEA te n37.0 0 00-00 ,0 91 106) ,039 041: ,040 3047 —6 — 3 
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À Longitude , 
Station, Est Greenwich. : Lut, Alt. Dale, , Le So g: 
0 027 mètres" 1947 gals gals gals 
Carteret-s.#emceeee 1,472 14J22,9 10,9 20 juin 981,031 981,035 981,094 
Lessay: FRAME RPREE 1,32,0  49.13,3 SPESO : “D ,019 ,022 ,021 
Coutainville 6772 400r2 1.32,9  49.02,9 Dr.» 980,999 ,007 ,000 
DEPAIT Sete EP 1.34,2  48.49,0 LORMT +: 01 __ ,967 980,972 980,970 
Villedieu-les-Poëles : .,... 119,38 00 RTS ONE.) ,948 217 080 +972 
Pontorsone te er enrer ae 129057100354 THE. : » 952 956 _,992 
Les Sables d'Or. 222350 US -48;0 DAMMAD.. 2 ,981 ,983 954 
JON mr Reeves 2.19,3  48.24,7 202223 LD 917 ,925 ,923 
Montauban de Bretagne... 2.02,7 48.12,r GE) ob 0 0 5 Re ,914 937 ,929 
Rennes: tot oies 1.41,0 48.06,7 34 23 ». 911 ,922 ,918 
Nitrés RASE DEEE. rec el TRUE SOTEL, D ,880 ,910 89) 
Ernéer, 27 er retenue 0.561 018-15 8 rs 890 ,931 ,916 
Mortal semis 0.56,4 : 48.38,9- 222: 24 » 907 ,976 ,921 
Condé-sur-Noireau....... 0.33,4  48.50,7 SOS 0) 998 ,985 ,975- 
Halaise ere e ne eue 01241 00-03 CT 2 ES 10) ,945 ,986 972 
Est Greenwich, ; é 
LIVAr ODA a rene eee 0.08,9  49.00,3 665 > ,961: ,981 »974 
Basneuxs ner ete - <bsiioe - > ,933 = = 
Dancé-La Beuvrière ...... 0.46,7 48.292,79 157 81 juil. 980,872 980,920 980,903 
Bellémevssspe rt: 053357 100822 JE TO NET AOL ,870 938 ,914 
| Bonnelable............ 200108 DUO T0) TN SNNET ,892 M d22 911 
Le Mans Hbc ectn 012/98248:00, 2100 2 ,882 ,904 ,896 
ES Ouest Greenwich. 
1 Chassis ee 0.26,9 48.01,3 79 2 » ,884 ,909 _ 900 
k Taval ee ES eu 0.45,910%48:09 7e Don. > ,893 90) ,903 
Château-Gontier......... 0.42,1  47.49,8 54 Den) ,886 - 5897 893 
Le-Lion d'Angers... CEROART PMP) | CES , 865 872 ,870 
_R ANDRE PS NA EEE E 0.332019 0 ISSN » ,832 ,844 ,840 
2 MO emails à se ec ant 043,9 Mora7  dO » 795 17825 = 84 
4 Cholet Peter me 025930084703; 7MTO0 k > 779 ,812 800 
De.” Fheaupréan men. 0.59,8 47.12,1 SEE > ,812 83) 829 
£ Rire NÉS ERA RE 1.09,9 47.20,7 48:14 » ,847 ,862 *,857 
St-Sébastien les Nantes... ‘1.31,0  47.11,5 94 4 » , 800 ,808 ‘ ,805 
St-PhilibertdeGrand Lieu. 1.38,5  47.02,4 ARS ,822 ,823 3833." 
Machecoul nee serre 1.48,8  46.59,5 6 Re) ,812 ,S14 ,913 
RCA ADS REPORT 0 RE 0000 TON 00 5700 798 796 
St-Gilles sur Vie ......... 1.56,0. 46.41,8 7 Su» 797 799 709 : 
Les Sables d’'Olonne...... 1.47,9. 46.29.4 10 GE +25 765 ,709 ,768 
TAlNOD LE RÉE UE Re 137 11 610 28 2 REED à 5754 5757  -,756 
.Coulonges sur l’Autise... o0.36,0 46.28,9 80 6 » 759 5784-20 3975 
Secondignw..#2. Cut. 0-2)}200 20:30: 7ueT0 0: DEMO, 7334 789 ,769 
BresauTe CR ne 0:20, 5 0040 :50: CRT SES 734 #,701 770 
AATYANIE 2 De CEE ren 0.08,3  46.49,7 "29606 » ,786 ,816 | ,805 
Maïsontiers ner eee Du 846 467 EE à 5937 *,782 ,766 
Thenezay....... Ps Le 007, 70000343 TOURS » 748 799 ,778 
Vasles ere FM PONT 0-01,6 46,346 (ba  » el 703 ,745 
St Maixent- eme o.1352% 46-246: OBS: » 57381 729 752 
NIOrt Re Re 0.28,0  46.19,4 2008 > ,750 3799. ,726 
La Laigne. ec Tee te n0265,7 CA6:18.8 "UD 78% 5742 740. 
La Rochelle. 25428081 1.09,2 46.09,9 ro 8 » 732 385 0 PDA 
ROCHEFO NL. PRESSE 0.9757..140%50,8 T2 ES. à 307 AO EEE LL) 
SAUjON tr rénu 20:0072 0.0/0 SES À ,682 ,685 ,684 
Mortagne-sur Gironde... 0.47,1 45.29,0 55 9 » Ÿ» 0,646 , 66320658 
PJonzac, 5:26 tite Co:25,9t4596,8 0e » ,643 1655 
Mantlieu: 2052 18 US 0.15,5 45.14,7 145 9 » PR ET 7 SION 
Aubie et Espessas........ 0.24,9°4 4500,7 SES » OMR RER 
Bordeaux: NE AA LD 0.31,3:. 44-5057 Yet 2. +604 "à 
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Longitude 4e 
Station. Est Greenwich. La, ALL. Date. g. So 4: To: So — Ye 80 — Ve 
vor ON) mètres 1947 gals gals gals gals gals gals 
Ste Hélène. Per verse ile 44.57,8 44 11 août 980,595 980,607 980,604 980,626 —17  —)22 
: TEE RU PO RIRE 1.08,8 44.47,8 8 11 » ,0600 ,003 ,602 ,6r1 —8 —) 
MUNIE STATE .….. 0.66,2  44.36,3 de PO E MEN 2 ,280 ,»84 ,283 à ADR TON TT 
HHOSTEDS 6e. LME 0.38,9 44.29,6 np: CT ET JON RSR ee ,96) AM TE 
ASÉOS EN AC nee neue 0.46, * 44.18,4 16 Mae 947 ,°64 ,558 10107 0 
RARES AT Es 0e. 1.04,3  44.20,9 30,8. 12100 060520 570 ,266 OT TE 
ADIPETIRA NE Ta enr farce oi CAT OU TE En RO Es ,568 ,570 ,26) HOMME TI eL-ETO 
(BH PARMI E ARRSE 1.04,3  44.03,9 APR Etes AUS ,24) ,544 ORDRE UT ENT 
CARO LT ARE PA ES NS 1.058,06 20901 VD DORE “517 Ur ,526 RNCS EEE 
Micux-BouCaus. eue MMS DES FO ET à PORC NE ,524 029 025 HD EE tDE EE 0 
Bénesse-en-Marenne..... 1.21,8 8/38,7 LD 10 ,493 ,499 ,497 OO ALES 9 
Bidart. 07 00 0-8 tale ee se 0 des 159930 43.26,3 32 14 » ,468 ,478 ,475 489 —]0 1 
PAMDO se teens ine pp le 1.249077 43.21,8 C8 T0 En ,473 494 ,48) 1482 +13 +7 
St-Jean-Pied-de-Port.... 1.14,5 300397 100 T0 ,425 DATA ,457 VA AE E COR 
CHOEUR RNSR SERRE 1.09,9 det9: 0 TD TO ES ,454 ,oi ,485 HONTE TO 
MOTICONE PRESS ere DO OST A TRE 42 Ma TON 464 ,508 494 469 39 1-25 
SAUVELELTE dar en Moro eve 0.96,4 3 24,0 84 17 » ,468 ,495 ,486 485 + 9 LT 
HSE comen MOT ON PEN 022,0 0 RIT SF TD ,428 ,463 ,451 ASE TO 5 T 
Asa era NT eue HPCONN OR PEER E PE CO ,428 « ,200 ,474 LR RE CE ARRETE à 
LOT OI OR 0.50,4 2425700 100 DIT 475 ,208 497 3078 5 —1r7 
Tartas................... 0.48,7  43.49,9 T6 ET TES ,208 ,914 DES 2,524 11 : 12: 
AFNOR EU ct sr ae 0.47,7 44.00,4 GER OS ,516 39 DO ,540 —0o —) 
ILEUNS RES AR ET 0.32,8 44.06,5 SU ,92/ AGEN ,541 949 +2 —7 
ROMHÉHELE rue eue 0.19,9 44.02,1 152 218 ED ,224 ,248 ,540 FROM O3 
CADRE PR nr rene 0:10,7 4h:17,0 06% T8 NS ,533 ,063 ,292 55660 — 3 —_r1/ 
| PIEnOIS dream out du OR 200 LUS 2 TO ,925 271 555 HP 20 
| LME Mate an oc 0.109,00 44.334 19) D LOIR ,566 ,971 570 D, 5800-1880 — 19 
RE ARE A TE PE 021,0 Sn 4G.4T,2 TOR T0) ,580 ,585 ,584 OPEN REC À 
HDI PANNE EM me Soeur DT 44 DOT DE. 10e 272 ,2y4 ,280 3015 —21. —2 : ; 
CHIMIE ORGANIQUE. — Le mésobis( phényléthynyl)anthracène. | 7 
Note de MM. Cuarres Durraisse, JEAN Marnieu et Guy Rio. ER Eee. 
Les restes acétyléniques ont été parfois comparés aux restes aromatiques, 
: en particulier dans la chimie des radicaux méthyliques. L'étude de leur 
| influence sur la photooxydation des anthracènes avait ainsi sa place marquée 
| dans le cadre de nos recherches, à la suite des travaux sur les arylanthracènes. 
‘ Nous avons préparé le mésobis(phényléthynyl)anthracène (C,,H,4), (D), 
| par la méthode usuelle, qui consiste en la réduction du diquinol corres- 
% pondant (C:5H:6O0:, Fix. 169-170°), (HD), obtenu lui-même.par action du 
+ fe ’ pe . x 
; bromure de phényléthynyImagnésium sur l’anthraquinone. 
Cet hydrocarbure (F,,, 254-255°) manifeste deux propriétés inattendues. £ 
Tout d’abord, en dépit de la faible valeur du pouvoir chromophorique chez 
l’enchaînement acétylénique, il a une belle couleur orange foncé, au lieu d’être 
incolore comme les autres hydrocarbures anthracéniques ne portant que 
des mésosubstituants. De plus, malgré la profondeur de sa coloration qui 
(*) Séance du 18 octebre 1948. 
= ‘ A 
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semblait le prédisposer plus que tout autre à la photosensibilité, il est l’un des 
rares hydrocarbures anthracéniques refusant de se photooxyder : tout au plus 
se résinifie-t-1l très lentement au soleil en solution sulfocarbonique, alors que 
ses solutions éthérées subissent une insolation de 60 heures sans altération 
appréciable. | 
Cette étude se raccorde à celle qui fut faite antérieurement sur le diphényl- 

phényléthynylcarbinol, (V), etses dérivés (*}. Le diquinol (HIT) peut être consi- 
déré, en effet, comme contenant deux fois le système V, avec mise en commun, 
(IV), des deux phényles géminés. Cette disposition à pour résultat de conférer 
au carbinol des propriétés nouvelles, dues à l’intervention de la résonance 
anthracénique par laquelle les deux systèmes acétyléniques deviennent solidaires 
l’un de l’autre. | 

. Ainsi le carbinol simple, (V), quand on le réduit [par exemple par l'intermé: 
diaire de ses esters halogénés (?)], ne donne pas le radical Hbre, (VD), ni son 
dimère, mais un isomère (C,, H,,) de ce dernier : le radical se réarrange dès sa 
formation en une structure tout autre (*). 


TRUE AS POS PE DIT CNE 


ÉsC-CH c:CCH RO C=C-CH HO, C=C-CH 
6 5 6 5 pre 6 5 
OT - OO “000 — 5 
: 6 56.5: 
C:C- He ccem RO C:C-CH "THÔ" CEC-CcH 1 
6 5 6 5 3 
] 1 IH R=H IV te 
IbisR = CH 4 
Ier R=CH à _ Cr 
RSS # 
Cr 
; - CH-C- a 
ee SN cOH-CEsc-CH creu ; 
A 6 5 CEN é (a l 
CH J 
CH 
3 FC crc on | ’ : 
VIDER) À VII VF: SN.C* fe É 
6 5 5 08) 
CF HE 4 
42 30 ÿ 


Au contraire, dans la réduction du quinol (IP) les électrons solitaires des 
deux radicaux libérés, (Il), sont bloqués aussitôt par la mésomérie anthracé- 
nique et n’ont pas la possibilité,.comme dans le radical (VI), de bouleverser LEE 
configuration. + 

Nous nous sommes assurés néanmoins que les fonctions nt de di 


(t) (a) Cu. Mourev, Ca. D'UFRAISSE ac Mackazz, BL. He 1923, P. 994; (6) Ca. Mob 108 
Cu. Durraisse et H. BLarr, 21, 33, 1924, p. 1412. Ce. 
(2) (a) Ce. Moureu, Cu: Ddraation et À. S. Houanrow, 24., 1, 1927 be. d3; (b) ibid. 

BL., WÂ, 1927, p. 56. 
(3) C. S. Marvez et Collaborateurs (nombreux mémoires), 4 Th Am. Chem. Stes , 1925 
à à 1938. 5 £ | Has 
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quinol (LL) étaient bien restées du même type que celle du carbinol (V}). En 
_ particulier elles donnent les éthers-oxydes dans des conditions semblables, 
c'est-à-dire par action des alcools correspondants en présence d’une trace 
4 d'acide fort : éther diméthylique C:,H,,0, (I bis), Fun 141-142°; éther 
déthylique G,,H;40;, (I er), Fu 218-219°. 

Quant à l’influence des deux groupements acétyléniques sur les propriétés 
du noyau anthracénique, il convient de lui chercher une analogie du côté d’un 
autre enchaînement à triple liaison, le reste cyané —C=N. Effectivement, le 
mésodicyananthracène, 197 est, lui aussi, fortement coloré; de plus, il est 
£ _ remarquablement résistant à la photo- D dation (*), plus encore que l’acé- 
-tylénique. 

Cet elfet des TPS liaisons doit être rapporté à leur participation à la 
inésomérie anthracénique, qu’elles développent et étendent dans le plan. 
L'une des conséquences ordinaires de cette extension est de reporter les pôles 
de réactivité aux extrémités de l’ensemble résonant (soir, par exemple, en 
(VII), l’une des formules limites) : les mésosommets perdent par là leur 
caractère additif usuel, mais les nouveaux centres actifs sont alors trop éloignés 
pour recevoir en pont une molécule d'oxygène. Ainsi s’expliquerait pourquoi 
| les triples liaisons accolées aux mésosommets de l’anthracène entravent la 
“ formation du photooxyde. | 
| Cette interprétation rejoint, en la renforçant, celle qui a été dorinée à Propos ; 
; des mésodianthranyles (*) et des mésonaphtodianthrènes (*), corps imaptes à 
| se photooxyder. ’ 


GHIRURGIE. — Possibilité de greffe veineuse de grande dimension (15 à 47°") 
dans les thromboses artérielles étendues. Note de MM. René LERICHE 
et JEAN Konu. 


Le remplacement. d’un segment artériel thrombosé pe uné veine prise sur 
le porteur à été proposé par l’un de nous en 1920, en s'inspirant des résultats 
expérimentaux de Carrel. Le rétablissement d’une circulation- normale 
paraissait un idéal réalisable. Malheureusement, les nombreuses recherches 
opératoires entreprises dans ce but né purent jamais être menées à bien, la 
perte de substance artérielle exigée par l'étendue de la thrombose était toujours 

_trop grande. On pensait à cette époque que le greffon veineux ne devait pas 
- « dépasser cinq à six centimètres sous peine d'exposer à une nouvelle thrombose. 
, On renonça donc et d'autant plus facilement que la simple artériectomie était 


() Cu. Durraisse et J. Marmu, BL, (5), #4, 1947, p. 307. 
È 2} :GH. Durrasse, L. VezLuz et Mme L VeLLuz, 2l., (5), 5, 1938, p. 600; On. DurRAISSE 
et G. Sauvage, Comptes rendus, 221, 1945, p.665. | 
(5) G. Sauvace, Ann. Chim., (12), 2, 1947, p. 863. 5 
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généralement suivie d’un réchauffement périphérique et d’une disparition des 
douleurs. Seule, la persistance de la claudication intermittente paraissait 
incurable. 

Récemment, il parut à l’un de nous (Jean Kunlin) que l’on pouvait, peut- 
être, reprendre l’idée de la grefle quelle que soit l’étendue de la perte de 
substance, en s’aidant de l’héparine et, dans ces cinq derniers mois, il a effec- 
tué 8 grefles veineuses chez des malades gravement atteints que les méthodes 
vasodilatatrices n’avaient pas suffisamment améliorées. 

Ces greffes on été 


une fois de 15 cm; une fois de 26 cm; une fois de 28 cm; une fois de 29 cm; 
une fois de 34,5 cm; une fois de 36,5 cm; une fois de 37 cm; une fois de 47 cm; 


Chez tous les opérés, une fois la greffe terminée, le sang circulait librement 
avec battements normaux, le pied se réchauffa, le pouls périphérique reparut, 
les douleurs disparurent, et les extrémités se réchauffèrent. 

Une s’est oblitérée brusquement le 3° jour. Il s'agissait d’ une greffe de 47°" 
anastomosée en häut à l’artère iliaque, en bas à la poplitée. Toutes les autres 
sont restées perméables, la plus ancienne datant de 5 mois, une autre depuis 
3 mois, les autres de quelques semaines. 

D. six Cas, les pouls périphériques (tibiale postérieure et pédieux) 
existent, les oscillations sont amples, le pied est chaud, de bonne trophicité et 
les ulcérations, quand il y en avait, se sont cicatrisées. Les opérés qui ont repris 
la marche n’ont plus de claudication. 

Il y a dans ces faits quelque chose d’absolument nouveau dans l’histoire de 
la greffe veineuse. Étant donné le temps qui s'écoule entre le prélèvement du 
greffon et sa mise en place, on pouvait craindre des altérations de l’endothé- 
lium veineux exposant à une thrombose. Il n’en a rien été dans 7 cas sur 8. Ces 
faits sont donc encourageants. [ls permettent de penser qu'il y a là une méthode 
nouvelle qui transformera l’avenir des malades que les sympathectomies 

n’auront pas améliorés suffisamment. | 


DYNAMIQUE DES FLUIDES. — Sur la propulsion par régénération 
de la couche-limite. Note de M. Maurice Roy. 


1. On peut concevoir qu’une aspiration continuelle et progressive de la 
couche-limite d’un fluide sur un solide maintienne cette couche au régime dit 
laminaire, en réduisant la résistance au mouvement du solide, avantage payé 
par une dépense d'énergie pour restituer au flux ambiant, dans des conditions 
favorables, le fluide aspiré. 

Cette idee a suscité celle de propuiser un solide immergé en régénérant la 
couche-limite, c’est-à-dire en restituant au flux aval, avec une vitesse relative 


égale et opposée à la vitesse du solide, le fluide aspiré de cette couche. On fait 


“ 
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ainsi miroiter l'espoir de réduire la dépense d’énergie de propulsion à la com- 
pensation de l’énergie cinétique absolue qu’acquiert, du fait de son entraînement 
par le solide, le fluide de couche-limite, dont le débit total est minimisé par son 
aspiration progressive. 

Je voudrais ici montrer que cet espoir repose sur un raisonnement fallacieux 
de mécanique des fluides, et esquisser une analyse moins critiquable. 

2. Considérons un solide S en translation uniforme, de vitesse U opposée à 
l'axe æ d’un repère æy3, dans un liquide visqueux etindéfini, en régime perma- 
nent par rapport au repère x'y'z' lié à S et parallèle à æyz3 (la vitesse du fluide 
est u; dans les æ;, et u, dans les +, avec u' = U +u, v'—+, w'—#w). Pour sim- 
plifier, on suppose le liquide indilatable etsa viscosité constante, d’où indépen- 
dance de son mouvement et du flux thermique qu'engendrent la dissipation 
d'énergie par viscosité et l’échange de chaleur entre S et le fluide. 

Envisageons un tronçon du flux permanent compris entre S, une surface 

tubulaire de courant Ë et deux sections droites el planes, amont et aval, A, et 
A,. Admettons (hypothèses H) que les distances entre S et les surfaces E, A, 
et À, soient toutes suffisantes pour que la viscosité soit d’effet négligeable 
sur Z et À,, que la vitesse w, soit quasi parallèle à l’axe æ sur A, et A, avec 
ouloR négligeable sur A,, enfin que pæp, sur Ë, A,et À, (d’où u, © o, 
uw, © U). Les hypothèses H sont parfois admises, à tort, pour une section 
aval'A, située à l’aplomb, ou peu en aval, de l’arrière deS. 
_ Soient KR la résistance (positive suivant æ) éprouvée par S, et M le débit- 
masse du flux à travers A, et A,. Posons C—u;f2et C'—u”/2, d’où 
C'= C + uU + U?/2. Et notons, par un symbole surligné et avec indice 1 
ou 2, toute grandeur estimée, das A; ou 4 en moyenne par rapport aux 
débits des filets traversant ces aires. 


En projection sur x et par le théorème des quantités de mouvement, on a 
R[= Mu, — u,) =M(u, — w)] © — Mu. 
PU AY EN PI DS D, CS CREER U’/2 et C.= RASE TA DIES Ur 
principe de la conservation de l'énergie donne 
(2) W,=M(C,-G)== MG — MU, 


où W, est la puissance dissipée par viscosité dans le tronçon de flux considéré. 
Désignant par W,=— RU = — MuU la puissance dépensée pour la propulsion 
(par remorquage idéal), (2) devient 

(3) è W;= W,+ MC. 


En éloignant davantage A, vers l'aval, la viscosité amenuise de plus en 
plus u,, et C; tend vers zéro, tandis que W, s'accroît d'autant. 
Lorsque, sous le bénéfice des hypothèses H, on confond W, avec MC;, on 


\ 
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supprime implicitement la viscosité, ce qui fait disparaitre : à la fois couchelinie 
et résistance, et annule d'office W, et MC.. 

Dire alors qu'il suffit de rendre w, identique à zéro pour assurer la propul- 
sion, c’est énoncer une condition nécessairement satisfaite dans le domaine 
irréel du fluide parfait, et s’interdire l'estimation du prix dont se paye ce 

résultat dans la réalité. 


3. Pour éviter ce raisonnement illusorre, imaginons qu'une partie du Hu 


(couches-limites aspirées, par exemple, ou veine brassée par un propulseur 
mécanique) subisse, de la part d’organes mobiles par rapport à S (rotor d’un 
aspirateur, par exemple, ou hélice), des actions mécaniques consommant une 
puissance W,,. Conservons les hypothèses H, et admettons encore que la 
permanence du flux par rapport à S subsiste sur les surfaces Z, À, et A, assez 
éloignées de S, bien qu’au voisinage surtout des organes mobiles ce flux ne 
puisse plus avoir, dans le repère æ,, qu’un régime périodique (ce qui donne 
à W,, le sens d’une moyenne dans le temps). 

Alors, l'équation (1) subsiste, et l’annulation de R, donc de w,, symbolise 
la propulsion autonome, par compensation suivant æ de tous les efforts, résistants 
et propulsifs, du flux total sur toutes les parties de S. 

Mais, dans (2), il faut ajouter — W,, à W,, où W, s'étend toujours à la 
totalité du -tronçon de flux,y compris sa partie actionnée par organes mobiles deS, 
de sorte que (3) devient 7 


(4) | Wi= We Wn-t MO. 


En propulsion autonome (W,=—o, donc Us— 0 pour toute aire À, située 
assez en aval pour justifier les hypothèses H), la puissance dépensée mécanique- 
ment sur le flux est W,= W,.. En comparant ce cas (indice A) à celui de la 
propulsion remorquée (indice R, soit Wr= W;du n°2), avec même débit M 
des tronçons de flux comparés, on a , 


Wa= (Wat MC; Wa (Wojn+ M(C )n. 


Si, dans les deux cas, on rejette A, à l'infini aval où w + 0, donc C, + 0, 
on voit que les W, et W, s'identifient avec les puissances totales( W,),et(W, à 
dissipées par viscosité dans le fluide indéfini. Dans la propulsion aulonome, on 
réduit peut-être la part de (W,), qui intéresse les couches-limites extérieures 
à S, mais on y ajoute la part relative à tous les passages, avec nouvelles couches- 
limites, où circule la partie du flux actionnée par les organes mobiles et la 
différence des dissipations dans les si//ages des cas A et R. 

Rien ne permet d'affirmer que W, puisse, pratiquement, devenir, de bee 
coup ou même de peu, inférieur à W,. 

Ceci ne condamne pas la recherche, par l'expérience à défaut de théories 
appropriées aux cas d'espèce, de la solution optimum, mais doit détourner 
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d’ espérances utopiques, dont les perspectives séduisantes ne seraient que 
mirage. 

L’aspiration de la couche-limite peut, d’ailleurs, avoir des  caton 
pratiques très importantes, quant à la sustentation et à la stabilité à basse vitesse 
d’avions à voilure très chargée. - 


CHIMIE ORGANIQUE. — Les cycloheæanones liquides substituées en « et x 
constituent des mélanges de stéréoisomères en équilibre, mais celles substituées 
en $ et f se présentent en stéréoisomères distincts. Note (*) de MM. Pierre 

. Anzraxi, Anpré Ausry, Pierre Bourquiexox et Raymonn CorNuserr, 


On sait que l’ax'-diméthylcyclohexanone 1,, corps liquide, constitue un 
mélange en équilibre de ses isomères cs et trans (*). On sait aussi que des 


ét  & À 11: Il, 1h IT, 


© e a 


1e 
ge Le DT « CH CH; CHs CH; - - - - 
d eo CH; CH; CH; C:H; EN H; n—C; H; CH; . 
à PL x ( = = ee s CH; CH; CH; CH; 
è do PAU EE = - cc 


cétones stéréoisomères solides de ce type I, telle I;, existent à l’état homogène 
3ù jusqu'à une certaine température et se mettent en équilibre soit par 
É élévation de température soit sous l'influence de réactifs forts (HCI, NaOH, 
C;H,ONa, etc.) (2). On sait encore que la menthone et HAE IL, 
stéréoisomères liquides, ont été décrites avec des pouvoirs rotaloires extrême- 
ment différents, mais sont susceptibles de se mettre en URSS sous l'influence 
de réactifs énergiques, les mêmes que précédemment. 

Deux questions devaient dès lors se poser : 1° chez les cétones liquides 
du type I, existe-t-il des substances consliluées par des stéréoisomères 
distincts : 2° toutes les cétones du type IT présentent-elles le même caractère 
à que la menthone et l'isomenthone ? 

: _ [. Pour répondre à la première question, l’a-méthyl-x-benzyleyclohexa- 
none [, a été convertie suivant la méthode des pH variés en semicarbazones 
et en oximes. 

_ Il a pu être isolé deux semicarbazones (quatre sont possibles) F 164° (A) et 
F 178-180° (B). A la température ordinaire, à tous pH favorables, mais avec 
des rendements variant de 87 % à une valeur presque nulle, on trouve ces deux 
substances. Mais si l’on choisit le pH fournissant le rendement maximum et si 


PTT, D Rd de shot fc s-à PO Été 
‘ V b 


() Séance de 3 novembre 1948. 

(1) R. Conxuserr et P. Romixer, Bull. Soc. Dim. Fr., 1, 1934, p. 1630; R. CoRNURERT, 
P. Anziant, R. Axpré, M. vs Deno, R. Jouy et P. Rominer, Bull. Soc. Chim. Fr., 12, 1945, 
p- 367. 

CYR. FREE M. Anoré, M. De Demo, R. Josx et A. Srrésez, Bull. Soc. Chim. Fr., 
_6, 1939, p. 103, 113, 132, 205. 
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l'on fait varier la température, on note les résultats suivants : 1° Au delà de 30° 
la semicarbazone A se forme seule; 2° Entre 10° et 20° on trouve un mélange 
contenant 30 % de l’isomère B; 3° À o° on peut rencontrer presque exclusi- 
vement l’isomère B, le rendement étant, compris entre 95 et 100 % . Ces deux 
semicarbazones, par fixation d’une molécule d'hydrogène sous l'influence du 
platine, conduisent à des semicarbazides différentes : A’ (F 129-130°), 
B'(F 143-144°). De plus l’hydrolyse phtalique de ces deux semicarbazones A 
et B a fourni deux cétones qui ont fait retrouver à volonté soit l’une, soit l’autre 
des précédentes semicarbazones. | 
Trois oximes ont par contre été isolées et la quatrième a été caractérisée 
“grâce à un dérivé. En milieu acide on trouve une oxime A (F 135°) de carbanili- 
doxime A’ (F 136-137°), mais les queues de cristallisation de l’oxime A ont 
engendré deux carbanilidoximes différentes A’ (F 136-137°) et B'(F 147-151°.) 
En milieu alcalin on isole deux oximes C (F 135°) (de carbanilidoxime F 125°) 
et D(F 145°) (de carbanilidoxime F 152°), les proportions des oximes de Cet D 
ne variant pas sensiblement avec le degré d’alcalinité. La neutralité du milieu 
est une limite parfaitement nette entre ces deux couples d’oximes et la tempé- 
rature n’a pas d'influence contrairement à ce qu'on note pour les semicarbazones. 
De plus l’hydrolyse des trois oximes a fourni trois cétones qui ont toutes 
conduit à la combinaison tétrahydropyronique (F 191-193°). . 
De quelles cétones dérivent toutes ces substances ? Il y a toutes chances 
pour que les deux semicarbazones relèvent de cétones différentes puisque 
les hydrogénations respectives donnent une semicarbazide distincte dans 
chaque cas; cette conclusion. ne peut cependant être envisagée comme une 
certitude car on peut concevoir que deux semicarbazones d’un même stéréo- 
isomère cétonique du type IL. fournissent deux semicarbazides différentes 
correspondant à la stucture de la cétone initiale. 
Quant aux oximes leurs rattachements ont été acquis par réduction au 
sodium et à l’alcool, ce qui a donné des amines liquides qui ont été caracté- 
risées à l’état de dérivé benzoylé. L’oxime A d’une part, l’oxime B souillée 
de À ont conduit à un dérivé benzoylé (F 206-2075°) et relèvent donc de 
la même cétone; l’oxime C d’une part, l’oxime D d’autre part, ont toutes 
deux engendré un dérivé benzoylé (F 189-19o°) à côté d’une petite quantité 
d’un autre dérivé benzoylé (F 178-181°.) Les oximes C et D correspondent donc ‘4 
à l’autre stéréoisomère. | 4 
Par analogie avec le cas de la cétone I, pour laquelle l’oxime de la cétone 
trans domine plus que nettement en milieu alcalin, la cétone d’oximes (F 135° 
et F 145°) serait l’isomère trans. 
La cétone [, constitue donc elle aussi un mélange en équilibre de ses stéréo- 
isomères cts et trans. s & 
Il sera démontré par ailleurs que l’«.«’-dipropyleyclohexanone L, est égale- 
ment un mélange de stéréoisomères en équilibre. 


À 
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IL. De nouvelles expériences nous permettent de confirmer de précédents 
résultats (°) : les cétones liquides IT, IL, et IT, se présentent en formes stéréo- 
isomères distinctes. 

En résumé, les cyclohexanones liquides du type I sont des mélanges en équi- 

_ libre de leurs formes cs et trans, celles de type IT sont isolables en formes 
stériquement pures transposables l’une dans l’autre d’après les propriétés de 
la menthone et de l’isomenthone, ce qui oppose ces cétones du type IT à la 
B.6/-diméthylcyclohexanone (IIT) qui a révélé la stabilité absolue du dérivé cés 
[la cétone trans n'étant pas encore connue (*)|. 

Tout ceci appelle évidemment des recherches plus pénétrantes. 


M. le Présipenr offre à l’Académie, de la part des auteurs, le premier volume 
paru du Tratté de Zoologie édité sous la direction de M. Pierre-P. Grassé. Le 
présent volume, tome XI d’une série qui en comprendra XVII, est réservé aux 
Echinodermes, traités par MM. Lucien Cuénor et Constantin Dawyporr, aux 
Stomocordés (Balanoglossus et Rhabdopleura), par M. Consranri Dawyporr, 
avec un addenda consacré aux Graptolites, par M. Gérarp WATERLOT, enfin 
aux Procordés (Tuniciers), par MM. Pau Brin, A. Dazco, Pierre Déacu et 
Hervé Haranr, et aux Céphalocordés (Amphioxus), par M. Pierre Dracu. 


M. Rocer Heim rend compte de la Conférence Internationale pour la 
Protection de la Nature qui s’est tenue à Fontainebleau du 30 septembre au 
7 octobre 1948, et des conclusions du Symposium technique qui a coïncidé 
avec cette Conférence et dont il a assumé la présidence. Ces réunions ont 
abouti à l'établissement définitif d’une Union Internationale pour la Protection 

_de la Nature, dont le Secrétariat général a été fixé à Bruxelles et que dirigera 
un Conseil exécutif composé de 14 membres. Cinq Commissions ont été par 
ailleurs créées, ayant comme buts respectifs l'examen des problèmes touchant 
à l'Afrique, à l'Europe, à l'éducation en matière de protection de la Nature, 
à la nomenclature, à la coordination de l’Union avec l'UNESCO. L'une des 
tâches essentielles et immédiates de la nouvelle Union sera de préparer une 
Convention mondiale destinée à servir de base à la future coopération interna- 
tionale dans le domaine de la protection de la Nature et à favoriser l'élaboration 
d’une législation nationale par chacun des pays intéressés. | 


M. Mancez Dezérine fait hommage à l'Académie d’un Ouvrage intitulé 
Les Isotopes, Rapports et Discussions du septième Conseil de Chimie tenu à 
l'Université de Bruxelles du 22 au 29 septembre 1947, publiés par les Secré- 


(3) P. Anzranr, A. Ausry, P. BourGuiGnoN et R. Cornugerr, Bull. Soc. Chim. Fr., 


1948, p. 743. 
(*) R. Cornuserr, R. AnDré et P. Harman, Bull. Soc. Chim. Fr., , 1948, p. 865. 


Care 
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taires du Conseil sous les auspices de la Commission scientifique de l'Institut 
International de Chimie Solvay. Cet Ouvrage contient une allocution pro- 
noncée par M. Pauc Karrrr et, notamment, un rapport de M. Frénéric 
JoLioT. | 


PRÉSENTATIONS. 


Dans la formation d’une liste de candidats à la Chaire de Chimie agricole et 
biologique du Conservatoire National des Arts et Métiers, pour la première 
ligne, M. Jean Lavollay obient 40 suffrages contre 6 à M. Désiré Leroux. Il y a 
un bulletin nul. ; 

Pour la seconde ligne, M. Désiré Leroux obtient 30 suffrages. I ya 6 bul- 
letins blancs et un bulletin nul. 

En conséquence, la liste présentée à M. le Ministre de l'Éducation Nationale 


comprendra : 
, 
En-première Heness ss. "ee M. JEAN LavorLay. 
En seconde ligne 22 0088.. cure M. Désiré Leroux. 


CORRESPONDANCE. 


LOGIQUE MATHÉMATIQUE. — Logique des mathématiques intuitionistes 
sans négation. Note (*) de M. G.-F.-C. Gniss, présentée par 
M. Louis de Broglie. 


Dans quelques Notes (*) nous avons commencé à construire une mathéma- 
tique intuilioniste sans négation, c’est-à-dire sans raisonnement par négalion. 
Cette suppression de la négation aura une grande influence sur la logique. 
L'interprétation de la logique intuitioniste (?) présentait déjà des difficultés (° % 
Chaque proposition exprime, selon Heyling, un problème ou mieux encore 
une intention, une attente qui pourra se réaliser ou non. Il est évident que 
cette interprétation ne vaut pas pour la mathématique sans négation. Car aux, 
mathématiques intuitionistes sans négation: appartiennent seulement des cons- 
tructions et des propriétés par rapport à ces constructions. 
os Poser des problèmes et demander des solutions sont des occupations pré- 
mathématiques. La suppression de la négation entraîne le fait qu’il he faut 
pas faire de suppositions à moins d’avoir construit des Systèmes mathéma- 
tiques satisfaisant aux suppositions. 


* 


(*) Séance du 27 octobre 1948. c 

(1) on. Ned. Akad. v. Wetensch. Versl., 55, 1944 et Proc., u9, 1946. 

. (?) A. HevrTinG, Die formalen Regeln Le ME de 7 Logik (S. B. “preuss. 
Akad. Wiss., 1930). k RER EN es 
(3) A. Hevmin6, Mathematische Grundla gerferschunss Perth AOC SEE 
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Une autre conséquence de la suppression de la négation est /a suppression de 
l'espèce vide. Dans les mathématiques Htuitionistes, une espèce est définie par 
une propriété. Mais cette propriété est tout à fait fictive s’il n’y à pas un 
élément (d’un ensemble construit d’ avance ) ayant celte propriété. Ainsi la 
propriété d'un nombre entier d’être pair (impair) définit l'espèce des nombres 
PAR (resp. impairs). Mais la combinaison des deux propriétés (pair et ess 
n'est pas une propriété el PRE conséquent pas une espèce, puisqu'il n° ÿ à pas 
un nombre qui soit pair et impair à la fois. L’intersection de deux espèces 
existe seulement si elles ont un élément en commun. 

Il va sans dire que la négation n’entre pas dans la logique de la mathéma- 
tique sans négation. Quant à la disjonction je n’ai pas réussi à lui attribuer un 
sens dans la logique des propositions sans faire intervenir la notion d’espèce. 
La signification ordinaire : la proposition a est valable ou la PEÉpORHON best 


valable, n’a pas de sens dans la mathématique sans négation, car il n’y entre 


que des propositions valables. Examinons donc. de plus près la signification de 
la disjonction, dans un cas très simple. Pour un ensemble d’un nombre fini de 
signes, par exemple V (1,2,...,9), on a pour chaque couple d'éléments p — q 
ou p <q. Prenons en particulier g = 9 et nous trouvons : pour chaque élément 
p de V (1,2, ..., 9)onap—oaoup%o.Lasignilication de cette proposition 
est-elle (pour p = 7) 3 = 9 ou 5 < 9? Apparemment pas, car 9 — 9 est du non- 
sens. La proposition veut dire que l'espèce S, des nombres de V pour lesquels 
p=9 et l'espèce S, des nombres de V pour lesquels p >< 9 constituent l'ensemble V, 
autrement dit : la réunion de S, et S, estidentique à V. La disjonction n’affirme 
rien d’un cas délerminé (particulier), mais elle nous donne la possibilité de 
démontrer un théorème pour tous les éléments d’un ensemble V en démontrant 
ce théorème pour les éléments de deux espèces dont la réunion est identique 
à V. De cette manière on se sert de la disjonction dès le commencement de la 
théorie des nombres naturels. 

Ces considérations nous mènent aux conclusions suivantes : le calcul des 
propositions de la logique sans négation ne contiendra que l'implication + et 
la conjonction &; mais on peut interpréter le calcul des propositions de Heyting 
comme calcul de classes ou d’espèces, les classes ou espèces étant les objets du 
calcul (*). 

On part d’un ensemble (par exemple D-nsembletdes nombres naturels, l’en- 
semble des nombres réels ou un espace à x dimensions) dont toutes les 
espèces qu'on veut considérer sont des sous-espèces. Si a et b sont des espèces, 
a\/ b est la réunion de a et b; si a et b ont un élément en commun, a /\ b est 

 l’intersecuon de a et b; aDb veut dire que a est sous-espèce de b; si a est une 
vraie sous-espèce de l’ensemble donné, 1 a est l'espèce complémentaire de a. 


Par cette interprétation la plupart des formules de la logique intuitioniste 


x (+) D. Hisert und W. AckERMANN, Grundzüge der theoretischen Logik, chap. IL, $ 1. 
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restent valables. En voici quelques exemples 


a>a\ b, 
a>c et b>c—a\ b>c, 
(aV b) Ac3(aAc) V(8Ac). 


4 
r 
L 
L 


Mais la dernière formule a seulement un sens, si les intersections existent. 
Si par contre les espèces a et c sont disjointes (donc a3=1c),ona 


(aVb)Ac>b/A\c. & 


Si l’on ne sait pas si a et c ont un élément en commun ou si elles sont 
disjointes, aucune des deux formules n’est valable. 

Quoique les axiomes de Heyting sur la négation ne puissent pas être 
interprétés dans notre calcul d’ensembles, plusieurs. formules qui en sont 
déduites restent valables, par exemple 


+ “ b . 
NON A ANOT OUE NPOE IR OU en VE 


42710-50914; 4020: 


Nous nous proposons de donner ultérieurement une théorie plus complète 
d’un calcul valable pour la mathématique intuitioniste sans négation. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Fonctionnelles linéaires sur l’ensemble des É 
opérateurs bornés d’un espace hilbertien. Note (*) de di Jacques Dixmier, 
présentée par M. Gaston Julia. : eu 

Soit H un espace hilbertien, G@ l’ensemble des opérateurs bornés B définis 
dans H. @ a été étudié surtout Jusqu'ici comme une algèbre. Or, on peut obtenir | 
des résultats (intéressants même dans l'étude de l'algèbre @) en considérant 
simplement G comme un espace vectoriel. Les démonstrations seront publiées | 
ultérieurement. | 

Gest muni classiquement (‘) des quatre topologies suivantes : faible, forte, 

ultra-forte (strongest), et uniforme. Soient T,, T,, T;, T,, ces topologies. 

1. Muni de T,, G est un espace de Banach, dont nous allons étudier le 
dual &'. Soit CB l’ensemble des opérateurs complètement continus; # est 
un espace de Banach. Soit 4', 4", Z!' ses duals successifs. 1l existe une applica- 
tion linéaire et isométrique [ de 4" sur G. Si l’on considère À € Y comme un 
élément de 4" par l'application canonique de 4 dans 4", on a CAES AS 

On peut alors identifier 4’ à un sous-espace de @ par l'application canonique 
de 4’ dans 4" — GB. Soit + l’ensemble des éléments de @! orthogonaux à 4. 
Tout élément 0 € @' se met, d’une seule manière, sous la forme 0 = ® +4, où 


(*) Séance du 3 novembre 1948. 
(*) J. von Neuman, On a certain topology for rings of operators (Ann. of Math. » 97, 
1936, p. 111-115). 
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red, de Sa, et [8I=|{$1+1%1. Donc &'=(3 X 31),, et l'étude de &, 
est ramenée à celles de 4’ et #4, Alors que les fonctionnelles de 44 présentent 
des caractères pathologiques, les fonctionnelles de 4’ ont de nombreuses 
propriétés simples : Ÿ’ est la partie vraiment intéressante de @. 

2. Propriétés des fonctionnelles de 4! : soit @, € @ la boule 1B1]Z 1. Une 
fonctionnelle linéaire © sur G appartient à 4” si, et seulement si, l’une des quatre 
propriétés suivantes, équivalentes, est vérifiée : a. o(B) est limite, uniforme 


sur G,, de fonctionnelles du type > (Bt, u;) (ti, u;: vecteurs fixes de H; nous 
(al 

désignerons l’ensemble de ces fonctionnelles particulières par &); b. Il existe 

deux systèmes orthonormaux, (£; )s (e';), et une suite de nombres réels (a;) tels que 


5 [ail <+ ©, avec p(B)— D a(Be;, £'i); c. est T, — continue; d. p est 
1 1 
T, — continue sur @,. 

3. Topologies sur G. — Tout ensemble de fonctionnelles linéaires sur @ 
définit sur G, comme on sait, une topologie du type farble (?). Ainsi, & définit 
précisément T,. Soient T, et T, les topologies définies par S'et @/. On a, entre 
les T;, les relations résumées par le tableau suivant, (où < signifie : plus 
fine que) : | 

T, <T; < TT; 
RER : À 
DER T.. 


4. Fonctionnelles linéaires continues sur G@. — Elles dépendent de la topologie 
choisie sur @. Mais deux topologies d’une même colonne du tableau précédent 
conduisent aux mêmes fonctionnelles, à savoir celles de @' pour T,, T,, de 4 
pour T;, T;, de & pour T;, T,. 

Ces topologies étant localement convexes, il en résulte que les sous-espaces 
vectoriels fermés dans G@ sont les mêmes pour deux topologies d’une même 
colonne [en particulier, les sous-espaces vectoriels fortement et faiblement 
fermés sont identiques, propriété connue (*)} seulement pour les sous-algébres. 
invariantes par l’opération À -> A*]. 

5. Le fait que @ puisse être considéré comme le dual de #' permet de lui 
appliquer les théorèmes profonds sur la fermeture régulière des sous-espaces 
vectoriels. Bornons-nous à énoncer des résultats quand H est séparable. Dans 
ce cas, les affirmations suivantes sont équivalentes, où V est un sous-espace 
vectoriel de @ : a. V est T, fermé ; b. V est T,-fermé; c. (resp. d, e, f), 


(2) 3. Dreunonwé, La dualité dans les espaces vectoriels topologiques (Ann. EÉe. Norm. 
Sup., 59, 1942, p. 107-139). 

(3) J. von Neumanx, Zur Algebra der Funktionaloperationen und Theorie der 
Normalen Operatoren (Math. Ann., 102, 1929, p. 370-427). 


% 
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V contient la limite de toute suite convergente pour T, (resp. Ti Ts. Ts) 
extraite de V. 

6. Applications aux > anneaux d'opérateurs. — . Supposons H séparable. PT - 
une sous-algèbre de @ invariante par l’opération A + A*. Les affirmations sui- 
vantes sont équivalentes : 4. (resp. b, c, d) V est fermée pour T, (resp. T;, 
T;, T,);e. (resp. f, g, h) V contient la limite de toute suilé convergente pour 
TT; (fesp. T5 Ti, T,)'extraite:deVe Ÿ 

Soit M € @ un anneau d'opérateurs (sous-algèbre T,-fermée de Ginvariante 
par l'opération A + A*). a. Soit V € M un sous-espace vectoriel; le fait pour V 
d’être T;-fermé est purement algébrique (*) dans M; b. Si V est une sous-algèbre, : 
le fait pour V d’être un anneau d'opérateurs est purement algébrique dans M 
[théorème connu () jusqu’iciseulement quand M estun factor du iypeI, ou I, ]. 

7. D'après des résuliats classiques, l’espace normé & est presque complet. 
On peut montrer qu’il est de première catégorie, ce qui répond à un problème 


de Mackey (°). 


GÉOMÉTRIE. — Surfaces cubiques associées à un tétraèdre. Note 
de MM. Rexé Bcaxcuarp, Roserr Bouvaisr et Vicror RHÉFAUEN 
présentée par M. Élie Cartan. : 


Les propriétés fondamentales du point de Lemoine d’un triangle s'étendent 
à un tétraèdre T = ABCD, auquel on associe la surface SRE (2) de 


Cayley (‘) Re MU 
DR ape ee 
æ » z t 


A, B, C, D désignant les aires des faces BCD, CDA, DAB, ABC. 
1. Taéorème. — Dans un tétraèdre TV, les plans tangents en À, B, C, D à {a 
surface (È), déterminent un tétraèdre T'= A'B'C'D', tel que les oies AA’, 
BB’, CC’, DD' concourent au premier point de Lemoine K.. 
ta équations normales des plans tangents en B, C, D étant, en effet, 


Gran A D A B Ars C 
DATES AE TS - 1 om RES Te 
Z t æ re æ y) T 4 4 


(#) J. von NEUMANN, On some Algebraical properties of operator rings (Ann: of Math., 
kh, 1943, p. 709-715). 

(5) F. J. Murray et J. von Narxans, On rings of operators IV (Ann of Math. ‘4 u, 
1943, p. 716-808). 

(5) G. W. Maokey, On énfinite- MO oral linear spaces (Trans. Amer. Math. Soc. " 
57, 1945, p. 155-207). 


(*) Lieu des points dont les projections orthogonales sur les plans des faces de T sont 
coplanaires. Cette propriété, entrevue comme probable par Steiner (lettre à Jacobi du 
25 mars 184, publiée en 1903), fut-énoncée par Beltrami et démontrée par Sartiaux 
(Nouvelles Annales, 1863, question 663, p. 336 et 1864, p. 367-371). de evaT 3e 


"1 


et les coordonnées du point A’ sont proportionnelles à — (A2 ), B, C, D. Les 
droites AA’, BB’, CC’, DD’ sont donc les symédianes qui concourent au 
- HONTE point de Pune K. 
N. B. — Les coordonnées barycentriques de K, pour T', sont 
AE Gi ACID: NERO ABC: 15e 
2. Tuéorème. — Le tétraèdre T et le tétraèdre T, = A,B,C, D, ayant pour 
sommets les troisièmes intersertions des symédianes AK, BK, CK, DK avec la 
surface (È), sont homologiques, et, le plan d’homologie se En avec les plans. 
polaires du point K, par rapport aux deux tétraèdres T, T, et à la surface (E). 
(Plan de Lemoine de T.) 

Les sommets de T, étant 


et les plans des faces, 


A ‘ 
AGDE + SE Ge ..) 


N 
. le plan B,C; D, rencontre le plan BCD suivant la droite 


J'.1ee 


Price 


4 
D 


de sorte que le plan polaire de K, par mpor! à T, est 


. dé t 
: T+S Sp 


D'autre part, si bn pose U=(B,C,D;), V=(GD,A,), W=(D,A,B;), 
re Les B,C, » le plan polaire de K, pour est 


HP ACRRE HE "ie 
EU l'équation de (Z). pouvant s’écrire 
; SA yat=0 = fa, Y; ee 
| le plu poire de K, par rapport à (2), est 
Xe Yfr+ Zf: +Tf=0,. 


y Z 


SAGE 


te 
5= 
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N. B. — 1° Le théorème s'étend à toutes les surfaces inverses normales 
d’un plan | 
az+ By +Y:+d—0. 
2 Le point de coordonnées «, B, y, à a même plan pRRRe par rapport au 
tétraèdre T'et au tétraèdre de faces 
ABEEY GA Le 
ES 2e 6 À = 5 He se sn — 0; 


Ce tétraèdre est polaire do de T, pour la quadrique 


x? LES 2 D NY PI ARRET NS 
An (5 +2 a CE )+( = 5 Res SE :) RE 
CoroLLatre. — Les tétraèdres T, T, et le tétraèdre tangentiel T' = A; B,C; D; 
de T,, par rapport à la surface (E), sont homologiques, le centre d’homologie et 


l’axe d’homologie étant le point K et le plan de Lemoine du tétraèdre T. 
En effet l'équation du plan tangent à (Z) en A, étant 


= 0, 


Nes 


JA 
E+b+étp= 


0 
ce plan rencontre le plan BCD suivant la droite 


PET je 
cr 


== 0 
qui se confond avec l'intersection des plans BCD et B,C, D.. 
3. Toutes ces propriétés s'étendent aux surfaces cubiques 


l m n P 
=+—<+-+Ézo, 
æ Y 5 t 


ayant les sommets du tétraèdre T pour points nodaux. 


GÉOMÉTRIE. — Sur la géométrie des champs de vecteurs unitarres. 
Note de M. Pau Vixesssini, présentée par M. Élie Cartan. 


1. J'ai étudié (*) pour un champ de vecteurs unitaires (+, X) les transfor- 
mations T conservant les directions des vecteurs et la circulation Le X.dx sur 
tout contour fermé F. Soient (G) la CORRHASS du champ et (D) celle des 
courbes (de direction) le long desquelles X a une direction fixe. à étant l’image 


sur une sphère unitaire de centré O des vecteurs X issus des points d’une même 
courbe D (à — image de D}, donnons-nous une surface arbitraire S et associons 
à D la normale (l’une des normales) N à S d'image sphérique Ô. Établissons 


(1) Gr rendus, 226, 1948, p. 1163-1165. 


SÉANCE DU 8 NOVEMBRE 1948. 93 


une correspondance arbitraire [variable continüment avec le couple (D, N)] 
entre les points æ et y de D et N. A tout point æ est associé un point y, et la 


. Te { + . 
transformation T|(x, X) (9, X) Jest celle qui fait correspondre à x le 


. tre - . L 
pont &'=æ + Ou. La Note actuelle est relative aux tranformations 6, du 
type T, qui, en méme temps que les circulations conservent la congruence des 


courbes C du champ. Ces transformations interviennent dans une étude géomé- 
trique que je développerai ailleurs. Leur recherche constitue un problème 
équivalent à celui de la détermination des surfaces ayant une représentation 
sphérique donnée pour leurs lignes de courbure, et j'en indique ici la construction 
générale. 44 

2. Laissons de côté la solution fournie par les transformations T appliquées 
aux champs rectilignes, lesquelles sont aussi des transformations @. Une T est 


er <= EF > . ; PRE 
du type © si dx = ÆX entraîne dx’ — AX (k, h — quantités infinitésimales), ce 
qui, d’après Lx + Où, donne l’équation (4 —h) X + dû. — 0. La solution 


Mie 0 k—}h (translation du champ} étant, écartée, l'équation précédente 
prouve que, lorsque x décrit une C, la normale N correspondante de S (n°1) 
engendre une développable de point caractéristique 1. Le lieu des images à des 
courbes D s'appuyant sur une C est donc l’image sphérique (à) d’une ligne de 
courbure L de S, et cette image est l’indicatrice des tangentes de C. Les æ' 
courbes Cs’appuyant sur une même D ont même indicatrice (à), car leursindi- 
catrices doivent passer par à, et l’image sphérique d’une ligne de courbure de S 
de même système que L est déterminée par le fait de passer par à. D'autre part, 
lorsque à décrit (à), la courbe D correspondante ne cesse de s’appuyer sur les 
æ!' courbes C précédentes. Les congruences (C) et (D) d’un champ susceptible 
d’une transformation ® apparaissent ainsi comme ayant æ‘ surfaces communes 
(surface de direction). Si nous appelons couple stratifiant tout couple de congru- 
ences admettant w' surfaces communes, nous pouvons dire que pour qu'un 
champ unitaire admette une transformation @ il faut et il suffit que la congru- 
ence (C) de ses courbes et celle (D) de ses courbes de direction forment un 
couple stratifiant; les surfaces de stratification sont les surfaces de direction, et 
sur chacune d'elles les D constituent une famille de lignes d'ombre admettant 


les C pour conjuguées. Le champ (x, X) le plus général transformable avec 
conservation simultanée des circulations et de la congruence de ses courbes 
‘s'obtient, en se donnant arbitrairement la famille des æ‘ surfaces (5) de direc- . 
tion, en choisissant arbitrairement sur chaque « æ‘ lignes d'ombre, et en pre- 
nant pour courbes C leurs conjuguées sur les différentes 5. 

On a la transformation © la plus générale du champ en prenant, comme 
surfaces (S) de la construction indiquée numéro 1, les surfaces dont le réseau 
de courbure a pour représentation sphérique le réseau formé par les indica- 
trices des courbes C et leurs trajectoires orthogonales. Soit S l’une de ces 


2/4 


_# 


; 
43 
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surfaces; si æ est un point du champ, (à) l’indicatrice de la courbe C passant 


par +, à l’image de la tangente en æ à C, N la normale à S de représentation 


sphérique à, et x le centre principal sur N de la ligne de courbure d'image (È), 


© est la transformation qui fait correspondre à + le point = æ+ 0. 
3. A titre d'application très immédiate de la construction précédente, 


j'indique ici le procédé suivant de regroupement, sans altération de forme, de 


grandeur ni d'orientation, de œæ‘' bandes de contact cylindriques (bandes 
d'ombre) d’une surface 5 sur une surface distincte 6’ : On construit une courbe 
quelconque y dont les tangentes sont parallèles aux génératrices des cylindres 


d'ombre, et l’on soumet chaque bande d’ombre à la translation Où, O étant 
un point fixe, et 11 le point de y relatif à la bande envisagée. Si y est choisie 
sur une sphère de centre O, dans la correspondance (par plans tangents paral- 
lèles) entre 5 et 5! deux points homologues quelconques sont à une distance 
constante, et, les cas de deux surfaces déduites l’une de l’autre par translation 
ou de deux surfaces parallèles étant mis à part, les couples (o, 9’) ainsi obtenus 
sont les seuls réalisant une correspondance par plans tangents parallèles avec 
équidistance des points homologues. 


MÉCANIQUE PHYSIQUE. — Contribution à l’étude des compressions brusques : 


les compressions par choc. Note de M"° Manereine CorNou, transmise par 
M. Jean Cabannes. 


Dans son étude sur les mélanges gazeux inflammables, Nernst (‘) remarque 
que « dans l'hypothèse d’une compression très brusque, c'est-à-dire à peu près 
adiabatique, la température d’inflammation peut se calculer d’après la grandeur 
de la compression et ainsi la mesure de la compression nécessaire pour produire 
l’inflammation nous fait connaître la température d’inflammation du mélange 
gazeux ». Cette remarque fut utilisée par de nombreux auteurs, en particulier 


par Falk et par Dixon dans leurs recherches sur la détermination de ce que 


l’on appelle généralement la température d’inflammation. C’est aussi de cette 
remarque que s'inspire M. André Pignot (?) lorsqu'il aborde le problème de 
l’auto-inflammation dans les mélanges carburés. Il admet que l’on peut carac- 
tériser l’inflammabilité d’un mélange carburé gazeux, homogène, par la 
valeur T donnée par la formule | 


VONT 
TT k 
r=r(ÿ) 
si T, est la température à laquelle est porté le mélange avant la compression et 
si, connaissant y, on se donne préalablement le taux de compression p = V,/V. 


(1) Traité de Chimie Lénbrets 2° partie, 1912. | Er. AUX 
(?) L'auto-inflammation des mélanges carburés. Thèse de Doctorat, Paris, 1926. 
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Les différents auteurs admettent que la compression à laquelle est soumise 
la masse gazeuse est adiabatique du moment qu'elle est assez rapide. Plus 
particulièrement lorsque cette compression brusque est produite par la chute 
d’un poids sur la tête d’un piston, ils négligent d’en suivre l’évolution et ne 
tiennent aucun compte des anomalies qui peuvent provenir du choc lui-même. 
Pour remédier à cette lacune, nous avons repris les expériences précédentes en 
modifiant le dispositif expérimental de telle façon que nous puissions à chaque 
instant repérer les positions du poids et du piston par rapport au cylindre. 

… Les modifications réalisées nous permettent : 

1° d’assurer la parfaite stabilité du cylindre au moment du choc; 

2° d'étudier, pendant la compression, les variations du volume gazeux en- 


fonction de la masse du mouton et de la vitesse d'impact ; 


3° d'étudier simultanément la variation de la pression à l’intérieur du 
cylindre. 


Afin de suivre plus facilement les déplacements du poids et du piston par 


rapport au cylindre, nous avons placé des repères sur ces différents organes. 
; ) $ 


Parenregisitrementphotographique, nous avons étudié tout d’abord l’immobilité 
du cylindre au moment du choc. Cette immobilité est bonne dans les limites des 
expériences réalisées. Nous avons étudié ensuite l'étanchéité du cylindre et nous 
l'avons trouvée satisfaisante par rapport à la durée très courte d’une expérience. 

Ces essais préliminaires achevés, nous avons commencé l’étude des compres- 
sions brusquesde l’air ; ces compressions sont produites parle choc d’un mouton 
sur la tête du piston. Le mouton pesant 104,1 est abandonné à lui-même à des 
hauteurs comprises entre bo" et 200%; nous avons refait pour les mêmes 
hauteurs de chute ces expériences avec le mouton pesant 15*,230. 

L'enregistrement des déplacements fut fait sur film de 16"" avec la camera 
Kodak ultra-rapide, laquelle fonctionnait à une vitesse voisine de 1 200 clichés 
par seconde. Afin de suivre les déplacements en fonction du temps, nous avons 
placé à côté du cylindre un appareil compteur de temps qui nous donnait le 
1/0 de seconde comme base de temps. 

A partir des films obtenus, nous avons pu tracer des courbes représentant en 
fonction du temps : : | 

1° les déplacements du poids par rapport au cylindre; 2° les déplacements 
du piston par rapport au cylindre. 

Les courbes tracées en prenant le 1/50 de seconde comme base de témps 
nous renseignent sur l'allure générale de ces déplacements, mais grâce à la 
vitesse à laquelle fonctionnait la camera, il est possible de suivre de beaucoup 
plus près ces déplacements. Il est particulièrement intéressant d’éludier les 
déplacements relatifs poids-piston dans les instants qui suivent immédiatement 
le choc. L'examen de ces courbes montre que la vitesse d'impact joue un rôle 


important dans ces déplacements. Dans tous les cas, les caractères des courbes 


sont profondément modifiés par les conditions dans lesquelles se produit le choc. 
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Nous poursuivons ces expériences systématiquement et indiquerons ulté- 
rieurement les résultats obtenus en ce qui concerne les variations simultanées 
du volume et de la pression du gaz dans le cylindre. 


HYDRODYNAMIQUE, — Contribution à l'étude du coin d'huile. 
Note de Jacques Huerz, présentée par M. Jean Cabannes. 


1. La théorie du coin d’huile, commencée par O’Reynolds, prévoit qu’au 
sein d’une lame de liquide visqueux, comprise entre deux surfaces en mouve- 
ment relatif de vitesse w,, des différences de pression naissent, L'RRORCPEOTES 
à u, et au coefficient de viscosité n. 

Le contrôle expérimental a porté principalement, soit sur des paliers indus- 
triels où les mesures sont très délicates vu les faibles épaisseurs du film d’huile 
et les fortes variations de température #t de pression qui introduisent une 
véritable hétérogénéité de la viscosité (!}, soit dans le cas simple de coin d'huile 
compris entre deux plans inclinés l’un sur l’autre où l’on mesurait la pression 
maxima (2). 

2. Il nous a paru intéressant d’étudier un coin d’huile épais de forme usuelle; 
il est compris entre deux cylindres : cylindre C. de diamètre 2R=—5,312°" et 
cylindre C; de diamètre 2r—5,000°" dont les axes sont parallèles et décalés 
de a—1,12"%" Æe; le jeu e del’axede C;par rapport aux coussinets, eux-mêmes 
Hd eee de C,, est de l’ordre de o"",o1. L’épaisseur du coin varie ainsi de 
o"n,44 à 2"%,68. La hauteur de C:; est de 100"", la distance entre les joues de C., 
100"",03. L'appareil est complété par des prises de pression pourvues de mano- 
métres ou de vacuomètres et placées dans le plan de section droite de C, à égale 
distance des joues. L'arrivée d’huile se fait en A et B, points où l'épaisseur 
passe par un extrema; il règne donc en ces deux points la pression de circula- 


tion, peu différente de la pression atmosphérique et que nous prendrons comme 


pression de référence. 

Les avantages de cette disposition sont les suivants : l’é épaisseur moyenne de 
la lame est supérieure à celle des paliers normaux; les pressions sont plus 
faibles, le volume d’huile grand, faits qui concourent à une meilleure homo- 
généité de 1; les caractéristiques géométriques de la lame restent invariables, 
si l’on néglige l'incertitude de l’ordre de o"",o1, déjà signalée, ROUE une . 
épaisseur moyenne de 1"",6. 

3. La théorie de Reynolds et les hypothèses. qu’elle implique de 


(*) Beaucuame Tomer, Proc. Inst. Mech. Eng., 1883-1884. 
(?) F,. Crarrow, Publ. scient. et tech. Ministère de l'Air, n° 198. 
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pour une lame rectifiée à (*) 


Ô : RER 
(1) = 610 . 


où k est l’épaisseur de la lgne à l’abscisse +, L,, sa valeur pour 9p/ox — o et p, 


la pression à l’abscisse æ. En comptant les abscisses à partir du point A où 
l'épaisseur est minima, on a, pour notre appareil k=R —7r— a cos(x/R) au 
deuxième ordre près. En remplaçant dans (1) et en intégrant, on a la valeur de 
la pression en tous points 


(2) PURE 7. 


62 E 


Ho 2 R 
— to SE 
à 2(R— r) + a? | DORE [4(R— r) — a} 2 R 
PE ts es 
É Î mi ue) | 
æ 
DU SSR 


avec les conventions suivantes : 


p=R—-r+a, ER 7 


Le calcul est donc une extension de la théorie de Reynolds au cas particulier 
de l'appareil décrit. 

Résultats expérimentaux. — Nos expériences se situent dans les limites sui- 
vantes : 0,5 à 5 poises pour n, 26 à 260 em/sec pour &,. Ces limites, eu égard 
aux dimensions géométriques de l’appareil, nous permettent de rester bien 
au-dessous du régime tourbillonnaire tel qu’on peut le prévoir à partir du 
nombre de Reynolds, en prenant comme grandeur caractéristique de l'appareil, 
l'épaisseur maxima de la lame. Les pressions enregistrables sur les manomètres 
vont de + 45 à +(100f/cm°). ? 

Les deux parties de la lame de part et d’autre de AB présentent des pressions 
égales et de signe contraire en deux points symétriques. Les extrema de pres- 
sion se trouvent placés là où les situe le calcul, soit à + 31°. Les valeurs de 
la pression en des points qui correspondent à (x/R)=2Æ+ 31° et à (æ/R)—Æ+ 45° 


‘sont également en concordance avec la théorie. À + 90°, toutes les mesures 


que nous avons faites dans les limites citées ci-dessus ont toujours donné des 


(3) Comptes rendus, 223, 1946, p. 535. 
C.R., 1948, 2° Semestre. (T, 221, N°19.) : MORT 
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pressions telles que (p calculée — ; mesurée )/p calculée — 40 % aux erreurs 
d'expérience près. Des mesures de pero à + 135° n’ont pas pu être rendues 
suffisamment stables et précises pour qu'on en tienne compte; mais il semble 
cependant que le rapport ci-dessus est encore plus grand. 

Conclusion. — Dans la partie voisine de l’épaisseurminima, les hypothèses de 
Reynolds se trouvent donc justifiées. Les anomalies constatées dans l’autre 
partie pourraient s'expliquer par la naissance de discontinuité de vitesse et 
d’anneaux permanents tels qu’ils ont été prévus théoriquement par H. de Beau- 
mont (*). Comme dans les phénomènes Guillet, les forces de viscosité reste- 
raient linéaires en fonction de ñ et de v,, ce que nous avons déjà constaté pour 
les forces tangentielles (*). 


ASTROPHYSIQUE. — Sur les trans formées, par les opérateurs À et ®, des fonctions 
intégro-exponentielles K,. Note (*) de M. VLADIMIR Kourçeanorr, présentée 


par M. André Danjon. 


Les équations intégrales de Milne : 


(1) B(r) = A{BŸ=E | B()Kitle= rl), 


Lo 


DE SRB F=d:(B)e 2 | BG) Ka(e— +) dt 0 f B{r) Kètr 4) dr, 


et les opérateurs correspondants À et ®, jouent un rôle important dans les 
problèmes de l’équilibre radiatf et de la diffusion des neutrons. L’itération 
d’une expression de B linéaire (Milne, Eddington, Unsold-Maue) ou exponen- 
telle (Placzek, Unsôld), au moyen de (1), se trouve arrêtée, dès une première 
application de À, par l’apparition des fonctions K,, dont les transformées À, 
- par À sont évaluées pour la première fois numériquement dans cette Note. De 
même, l’application des méthodes variationnelles (Le Caine, Kourganoff) 
introduit les transformées ©, par ® des fonctions K,, dès qu’on adopte celles-ci 
comme fonctions de base du développement de B. Enfin, la connaissance des o, 
est indispensable pour l’adaptation au développement suivant les K,, et à 
l'équation (2), d’une méthode proposée récemment par Unsëld, et qui sera 
if exposée prochainement sous le nom de méthode des n points. . 
5 Écrivons dans À, et dans ®,, K,,K, et K, sous leur forme intégrale, et inter- 
\ vertissons l’ordre des intégrations. Un calcul élémentaire donne je 


2 n—3 t ° n—2 
à K e : ' K 4. SF 1 
as Qn — 2Nn+41 — Mai + 2Ky41 + à Fi Que Macs MAD pres cab <%, 
F==A P=2 : 


(*) Comptes rendus, 224, 1947, p. 1205. 
(*) Séance du 3 novembre 1948. 
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 M,et N, s'expriment en fonction de M, et de N, grâce aux relations 


; nM=— FM rer loge2 + (—1}"eK; (27) + Ki—K,,+Kie—...+(—1) Ki, 
pe” - RARE N,==N, RAT (C Sn loger)e- + K, 3 K;= DE K,-5 +. Pr Ke 


Or, en dant en série log,(1 +1!) dans M, et dans N,, on trouve 


, ET. s pe + 
14 Ç K, - 3 — 

AE 3 M, —Kt)+ À JP sens = K(2) Lis 

É . { ) 0 1 ( 1) ( LE No 1 Lx EE dr, 


= PES 


où K°° est une transcendante déjà introduite par H. C. van de Hulst (?) 


Se re eh * Ki(2) 
KE(r)= | togetdt = [ ar 


Ca 


ro et dont cet auteur a donné un développement très convergent. 


Remplaçant dans (3) les fonctions K®'et K, par leurs Sons au moyen 
de séries entières, on trouve 


k ; LEE : ide : 100 
(4) Mi lEi(r) — > + + + logea[Ki(r) + Eë(s LS LT LS 


P=1 = 


ve me Heu nt de de rt bé Di j'te a) ce CN 


| r: +4 
(5) Ne —iE- ie RS 7 
g- 5 à Sp PE 
M (6). 2 Ci loger, Cecile, Eee Kit): , 
LE dar ä QE I : | 1 HET 
Ary — 3 GA: 29 1 T3g° 
(7) 
I 1 Ë * 
apart 3e. 1 . 4 À a A 
. 9 27 ‘ 275 a ; 2 


Les séries contenues dans (4) et (5) convergent très rapidement, et les JS 
termes en K, et Ex s’obtiennent au moyen des tables des fonctions Eë+ +); 
c’est ainsi que nous avons calculé la table donnée ci-après. er 

Nous : montrerons prochainement comment l’utilisation de cette table permet 
d'obtenir des solutions pour la fonction source B, plus sémples et plus précises 
que toutes celles publiées ] jusqu’ ici. 


46 M, et N, sont d'ailleurs liées simplement aux images de Laplace de (1-+ 6)" TES a). 
Dé ) H. Ge. YAN DE Par Ap: J., 107, 1948, "4 220, . 


Li: 2 Te Ne sur Le 
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ï, —0N,. 10 M. 1072. LOTX,. 10h. 107@s. 10 qu Lg 
DPODE 7. x 2 2500000 1477157 1041667 <+4og1371 +2500000 1788 156 
FACE PIECE +733 090 837 9700956276 2679164 1576097 1110215 +3806530 +2363298 +r6990 
0,02...... <+482431926 9710584812 2786918 1 G4ro13 1155053 +3543634 +2233480 <+r16130f 
TES SET +358 516046 5797093712 2867285 1691307 1190771 <+3297999 <+2109579 <+10324 
DD nie « +227 126 496 436483 182 2081534 1767329 1245 869 +2849092 +1877407 +1 3787 
NO PAM + 93306866 2798872257 3121311 1877348 1320896 +r916817 —+1372979 —+1040 
DNOr eee + 10198276 161192425 3127169 1933854 1385327 + 6oo392 + 608577 + 
DEAD See — 16201029 1095184096 2085432 1890223 1368729 — 250369 + 75028 + 
DAME — 26067162 79989193 2787048 1800671 1316840 — 804906 — 297739 — 
ATOME SC — 29615040 47703687 2351939 1569592 1167865 —1378100 — 727601 — 

D O0 en — 26660944 30877857 1941430 1329353 1003704 —1552977 — 902227 — 
D ODOD Pc — 22447504 20954512 1585184 1 108 554 47604 —1531493 — 937885 — 
ADD vs — 13 336 648 8937121 934667 680286 533449 —1182573 — 780856 — 
DADO Mere — 7638625 4 189 576 544 562 . 4070984 316127 — 801822 — 553824 — 
DO e ins — 4346079 2 072 802 316234 242219 196642 — 515037 — 367265 — 
DNOO RU — 2474574 1 062 086 183595 143 147 117697 — 321780 — 235133 — 
00 0 0 0 0 0 0 0 
ASTROPHYSIQUE. — Photométrie photographique de la Comète Bester (1947 k). 


Note (*) de MM. Ferxann Barner et Cuarces BERTAUD, présentée par 
M. André Danjon. 


Nous avons observé photométriquement la comète Bester (19474) à l’Obser- 
vatoire de Meudon, du 9 mars au 7 mai 1948, par une méthode extrafocale 
étudiée et utilisée par l’un de nous, sur les comètes, depuis 1936 et contrôlée 
sur les amas globulaires. On met à profit les aberrations d’un ancien objectif à 

. portrait de Voigtlander (F — 60%, F/4,5) qui transforment l’image extrafocale 
d’une étoile en une plage dégradée et diffuse semblable à celle donnée par la 
tête des comètes. La comparaison visuelle ou microphotométrique des images 
cométaire et stellaires voisines (champ de 5°) donne, par interpolation, la 

magnitude de la téte de la comète. L'expérience a montré que le résultat était 
indépendant de la durée de l'exposition dans les limites de 1 à 10 environ. 
L'erreur interne ne paraît pas dépasser, dans les cas habituels, Æ0,03 magni- 
tude. Les erreurs systématiques étudiées par l’un de nous sur différents types 
d’amas globulaires, dans le Saggittaire, à l'Observatoire du Pic du Midi, en 
1945, avec le même appareil que nous y avions transporté, se sont montrées 
trés petites à condition de prendre des images extrafocales dont les dimensions 
soient en rapport avec celles de l’amas. 

Nous avons utilisé les plaques Guilleminot Superfulgur sensibles au bleu et 
au violet. Le spectre de la comète obtenu sur les mêmes plaques s'étend de 5r00 
à 3600 À et montre que la plus grande partie de la lumière émise par la comète, 


(*) Séance du 3 novembre 1948. 
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dans cette région, est essentiellement donnée par les deux groupes de bandes de 


C; à 4737 À et CN à 3883 À, les autres te et le fond continu étant rela- 
üvement très faibles. 
Voici le résumé des observations : 


1948. | ‘ D (TU: log A. j logr. M. M. 
MAPS Sie. + 9; 19 +0 ,0626 —0,0655 7,01 6,70 
Pr ere 11,18 +0,0457 —0,0)3 7,10 6,87 
DTA LE MERE RS 12710 +0,0370 —0 ,0)06 7,27 7,08 
RER Me EN RRE 19110 +-0,0282 —0,0453 7,34 7,20 
LÉ R 1/4, 18 0,010 — 0 ,0400 7,38 7,28 
PRE A ne 19,18 —0,0269 —0,0137 7,74 7,87 
AVE Lee 6,06 + —0o,r302 +-0,0788 8,47 0,12 
MAL SAME NÉS 9,13 —0,1249 +-0,0038 8,34 8,96 
ER CEST 12,00 —0,1118 +-0, 1079 8,46 9,02 
Re Le re 13,08 —0,1062 +0,1126 8,81 0,34 
SE PEN AE 10,12 —0,0937 +0, 1222 9,0ù 0,02 
NA PE RER 25,88 0,002 +-0, 1688 10,97 10,34 
ae A PS 28,90 + <+0,0308 +0,1813 10,60 10,42 
MAR ee 7,94 +0,1245 +0,2109 11,90 10,70 


Le tableau donne, en regard de la date d'observation, les logarithmes des 
distances A à la Terre et r au Soleil, la magnitude observée M et la magnitude 
réduite M\ à la distance A — 1 UA. 

Les magnitudes photographiques des étoiles de comparaison (6.en moyenne 
par cliché, choisies pour avoir une séquence homogène) ont été prises dans le 
Henry Draper Catalogue. Les plaques des 12 et 13 avril comportent trôis poses 


. de 5, 10 et 15 minutes qui ont donné des valeurs concordantes à 0,01.mag. près. 


La représentation graphique de la magnitude réduite M4 en fonction de 


Pg — magnitudes photographiques 
(Meudon). 


Pv = magnitudes photovisuelles 
(Haute Provence). 


6 
“0,10 0:00 0,10 0,20 Loygr 


logr montre que les observations sont assez bien représentées par une droite 
dont l'équation est | 
Ma= 7,74 +14,4ologr= 7,74 + 2,5 logrirti, 


L’éclat absolu a donc varié proportionnellement à 1/r°°%. En fait, la comète 
a présenté quelques légères fluctuations d'éclat : du 9 au 19 mars elle a diminué 
d'intensité un peu plus rapidement que ne l'indique la formule et, entre les 
6 et 15 avril, elle a subi une légère augmentation d'éclat d'environ 0,2 mag. 
La comparaison de ces résultats avec ceux obtenus par M. P. Rte à 


*X 


LEA 
| P 
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l'Observatoire de Haute-Provence sur la même comète (!), par la méthode 44 

cercle oculaire de Fabry, est fort intéressante. L'observateur a utilisé des 

plaques panchromatiques et un filtre jaune clair. La bande des longueurs utiles 

s’étendait de 4350 à 6500 À, donnant, par conséquent, des magnitudes sensi- 

blement photo-visuelles. Elle comprenait essentiellement les bandes de C,. Les 

sept observations se placent également assez bien sur une droite d’équation 
M1= 6,95 + 2,5 logr°:5t 


dont la pente est donc bien différente de celle obtenue dans le domaine photo- 
graphique, puisque l'indice de r a passé de 5,96 à 2,54. L'indice de couleur, 
qui était de + 0",5 le g mars à la distance r — 0,860, est passé à + 2",7, le 
7 mai pour r—1,644, montrant que les bandes de la région photographique, 
en particulier Lee de CN à 3883 À, ont faibli plus rapidement que celles de 
C, de la région visuelle. 

On voit, par cet exemple typique, combien la valeur de indice de r dépend 
des ae sur lesquelles les observations ont porté, et l'intérêt qu'il y 
aurait à déterminer les magnitudes monochromatiques des comètes correspon- 
dant à des molécules déterminées (CN, C;, CH, CH, ...) en fonction de leurs 
distances héliocentriques. 


ASTROPHYSIQUE. — Sur la possibilité de présence des bandes de OH 
dans les spectres cométaires. Note (*) de M"° Renée Herman, présentée 


par M. André Danjon. 


Depuis longtemps, G. Herzberg (*), P. Swings (?), R. Herman (*) et, plus 
récemment, Tcheng Mao Lin et Ch. Fehrenbach (*}) et Ch. Fehrenbach () 
ont comparé le groupe 4050, observé dans les spectres cométaires, à celui 
obtenu au laboratoire. Celte comparaison s’est montrée en faveur de l’identité 
des deux systèmes. Il serait illusoire de chercher un accord numérique trop 
poussé étant donné les divergences existant entre les différentes séries de 
mesures faites, Lant sur les spectres cométaires que sur ceux de laboratoire. 
Ceci tient aux différences instrumentales (dispersion, spectrographe à fente. 
ou prisme-objectif), à l’intensité relative du système ainsi qu’au procédé de 
mesure. Nous donnerons à titre d'indication, dans le tableau ci-contre, diverses 
déterminations des traits les plus saillants ni spectre. 

On voit, par l'examen de ce tableau, que, dans certains cas, le désaccord 
des mesures individuelles peut atteindre 2 à 3 À. Il est possible, en outre, que 


Comptes rendus, 227, 1948; p. 5ar. 


) 
) Séance du 18 octobre 1948. 

) Astrophysical Journal, 96, 1942, p. 314. 
*) Monthly Notices, 103, 1943, p- 86. 

) Comptes rendus, 223, 1946, p. 281. ce 

) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1345. : é | 

) Comptes rendus, 227, 1948, p. 519. CET F. 20 
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certains écarts soient dus à des différences de distance de la comète au Soleil, 
le développement des raies de rotation pouvant être influencé par cette distance. 
Dans la limite de précision de ces mesures, l’accord peut être considéré comme 
satisfaisant entre les déterminations faites au laboratoire et celles effectuées 
sur les spectres cométaires. 


Laboratoire Herman : ®  Comètes. 

(dispersion). —_——— —— 
PTE pe NES Baldet Swings (5) Dufay (?) Tcheng Fehren. Fehrenbach 
25 A/mm. 5 À/mm. (*). 1940 c. 1942 9* 1946 &. 1946 0. 1948 g. 
4o74,1 4o74,6 4o74,0  4o74,4" 4o73,6  4o72,6  4o74,3  4073,6 

4070 ,3 | 
4050,2  4oùo,9 hoù1,6  4o51,6 {051,6  4048,9 4o52,2  4o5o,9 
4049,9  4o49,0 4049,5 
4021,2  4o19,8 4o20,1 4o19,4  4o2r,o - 4o18;o  4o20,8  4o18,6 
4oi8,5 4o17;3 4o18,4 : 
39949  3991,1 3993,1  3992,6 3992,9 3093,2  3991,6 


(*) Mesures au prisme-objectif. 


Étant donné le travail de J. Hunaërts (*) qui conclut à une contribution 


importante de la bande (0,1) du système II —*? de OH aux spectres comé-. 


taires dans la région 3987-4033 À, il était intéressant de rechercher si, quali- 
tativement et quantitativement, cette bande peut rendre compte, au moins en 
grande partie, du groupe 4050. Nous avons donc repris, au laboratoire, l'étude 
de OH* afin de comparer directement la bande (0,1) du système ‘II —*X 
à celle observée précédemment (attribuée à CH, par Herzberg) et que nous 
avons photographiée récemment avec une dispersion plus grande. 

La comparaison effectuée par Hunaërts montre, pour les radiations de 
longueur d’onde inférieure à 4033 À, un accord numérique assez bon, du 
même ordre que celui signalé ci-dessus avec le groupe 4050 de laboratoire. Il 
faut remarquer toutefois que cet auteur s’est limité à un domaine assez étroit 
de longueur d'onde et à la partie la moins intense du spectre cométaire. Ceci 
résulte du fait qu’il admet une basse température, limitant la bande aux 
premiers termes de rotation. Une telle hypothèse, légitime a priori, écarte les 
radiations de plus grande longueur d’onde, alors que, dans les comètes, le 
maximum d'émission a lieu pour 4050 À. Il faudrait donc admettre des émet- 
teurs différents pour la partie située du côté des plus courtes longueurs du 
groupe dit 40o et le reste de celui-ci. 

Nous ne pensons pas qu'une telle hypothèse soit possible en raison de 
l’homogénéité de ce groupe au point de vue des intensités relatives et de la 
structure de rotation des différentes bandes qui le constituent. De plus, comme 


ü 


(5) C. T. Ezvey et H. W. BaBcock, Astrophys. Journal, 94, 1941. p. 320. 
(7) J. Duray et TonexG Mao Lin, Cuhiers de Physique, n° 21, 1945) p- 39. 
ae) Bulletin HT IIL, 1945, p. 320. 
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nous le montrerons en détail dans un autre travail, l'énides au  TAboretDins des | 
bandes composant le groupe 4050 avec une de de 5 À par Ar 
permet de meltre en évidence une structure de rotation beaucoup plus serrée 
et entièrement différente de la bande (0,1) de OH*. Remarquons, en outre, 
que la bande (0,0) du système ‘II—*Z ne figure pas sur nos clichés du 
groupe 4050 pris avec un spectrographe à optique de quartz. 

Au point de vue quantitatif, on peut voir immédiatement sur la figure 
ci-contre que, dans le|cas de OH*, on n’observe pas de concentration de raies 


Laboratoire 
(CH 22 
25 A/mm 
Comete 
1948 q 
(Ch. Fehrenbach) 
&R 
Si 
2e. 
Le Lie) 
F } OH'-SIT 22100 


importante entre 3987 et 4033 À, alors que les maxima des deux autres spectres 
se correspondent. Il faut noter, toutefois, que l'intensité relative des maxima 
secondaires est variable, au laboratoire, comme dans les spectrés cométaires. 
En résumé, il est possible que OH existe dans lescomètes au même titre que 
CH, mais, dans toutes les régions spectrales où l’on peut rechercher le Sys- 
tème ‘Il — ?E, il est masqué par d’autres bandes beaucoup plus à intenses. 


GÉODÉSIE. — Sur la construction d’un réseau gravimétrique au Grand-Duché 
de Luxembourg. Note de MM. Louis CacxrarD, ALBerr GLopen et Micner 
Lucrvs, présentée par M. André Danjon. 


ll 


Sous le Haut patronage de M. le Ministre des Travaux POLE et ‘de 
M. le Ministre de l'Éducation Nationale du Grand-Duché de Luxembourg, | 


[2 


EN, © 
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nous avons, du 6 au 19 octobre dernier, mesuré les variations brutes de 


- l’intensité g de la pesanteur sur l’ensemble du territoire luxembourgeois. 


À l’époque où toutes les nations d'Europe occidentale ont achevé ou sont 
sur le point d’achever leur carte gravimétrique, aucune mesure de pesanteur 
n'avait encore été effectuée au Luxembourg. Il en résultait, sur la carte 
d'Europe, une lacune de 2600" d’autant plus regrettable que le Grand- 
Duché, par sa situation géographique, constitue le trait d'union naturel entre 
France, Belgique et Allemagne, l'endroit où doit s’opérer, dans les meilleures 
conditions, le raccordement des trois réseaux nationaux basés respectivement 
sur les valeurs absolues de g mesurées à Paris, Uccle et Potsdam. 

Un gravimètre moderne « North American » fut mis à notre disposition par 
l'Office de la Recherche Scientifique coloniale pendant que la Direction géné- 
rale des Ponts et Chaussées du Grand-Duché nous assurait des moyens de tra- 
vail efficaces. 

Tous les circuits parcourus débutèrent à Luxembourg et s’y refermèrent 
après un trajet de à heures au maximum. Un seul circuit d’une durée de 
10 heures fut exécuté dans le Nord du pays : encore ce circuit comportait-il en 
son milieu une mesure de contrôle à Clervaux, station préalablement rattachée 
à Luxembourg par un circuit de courte durée. Le plus gros écart de fermeture 
constaté au cours des mesures fut de o"“!,13. Aussi pouvons-nous estimer 
que,-après la correction de dérive, toutes les stations du réseau se trouvent rat- 
tachées à la stalion centrale Luxembourg-Athénée avec une précision de 
quelques centièmes de mgal. Les plus grandes anomalies brutes, rapportées 
à Luxembourg-Athénée, ont été constatées à Bettendorf (és HO} et "À 
Kætschette (— 21"5,88). 

Le réseau luxembourgeois proprement dit comporte 96 stations, soit une 
pour 26,9. L’écartement des stations, 5“",19, fait de ce réseau un des plus 
serrés d'Europe. Étant données la densité exceptionnelle du réseau, la précision 
des mesures et celle des données géologiques de surfacé, il est à présumer que 
la carte gravimétrique ne présentera pas seulement un intérêt géodésique, mais 
permettra aussi de confirmer les grands traits de la structure hercynienne 
masquée dans le Gutland sous quelques centaines de mètres de recouvrements 
d’âge secondaire. 

Bastogne (— 8"%!,00), station de premier ordre du réseau belge, a pu être 
raccordée à Luxembourg, via Arlon, avec la collaboration de MM. Jones et 
Letroye. Une station à Trèves (+ 49"“,37) facilitera un raccordement 
ultérieur avec le réseau allemand. Enfin les stations de Longwy (—6"#!,50), 
Reims (— 61,67), Paris-Observatoire (— 36°%,98) assurent le raccordement 
avec le réseau français. 

Dans le système de Paris, nous caractérisons donc la station belge de 
Bastogne par 
| g = 980,971.98 gals, 


4 
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avec une erreur probablement inférieure à 0,1 mgal. 
Dans le système d’Uccle, en opérant avec un gravimètre Norgaard, les Belges 
ont obtenu pour cette même station 


= 980, 970.75 + 0,35 mgal. 


Il résulterait de là, entre les valeurs absolues de g à Paris et à Uccle, un 


désaccord de 


1,23 + 0,45 mgal. 


Il est à souhaiter qu’une liaison rapide aérienne Paris-Bruxelles-Paris per- 
mette, dans un avenir proche, de déterminer la valeur de cette divergence avec 
une précision supérieure. 


CHALEUR. — Sommation, en termes finis, des séries de Fourter les plus générales, 
en tout point hors de l'intervalle où elles ont été formées. Note(*) de M. Pierre 
Vennorre, présentée par M. Aimé Cotton. 


Nous avons indiqué à diverses reprises l'extrême intérêt, qui semble avoir 
échappé à Fourier, de la solution des problèmes de eau mise sous 
une forme se prêtant à l’étude des temps brefs, ce qu’on réaliserait (*) en appli- 
quant lintégrale de Laplace à la loi de distribution initiale des températures 
donnée par Rp atRese à l’intérieur du système, et qu’il s’agit donc de prolonger 
en dehors de ses limites æ — 0 et æ — |. 

Cette distribution F(æ) étant développée en série de Fourier (non nécessai- 
rement trigonométrique ), 


\ 


(1) P(x) + Q(x) = ZA, coso, cos(uæx:l)+ ÊA, sine, sin(uæ:l), 


où les # sont les racines successives d’une équation transcendante, nous avons 
appris (?) à déterminer les singularités de ce développement, qui sont souvent 


0, 24, 44, .... Le développement (1) est valable entre les deux premières singu- 


late, où il serait inutile puisque, là, F est connue a priori; mais NOUS verrons 
qu'on ne peut franchir la singularité sans la connaissance explicite dés 
et de Q. | 
En remarquant que les Has successives de P et Q donnent des dévelop- 
pements de même type, dont les coefficients sont multipliés par des puissances 
de u, nous avons montré (?) qu’on pouvait écrire une équalion différentielle 
en Pet Q linéaire et à coefficients constants, à partir de l'équation transcen- 
dante en 4, supposée donner utg®, par une fonction rationnelle de w?, 9, étant 


(*) Séance du 27 octobre 1948. LE 
(*) Comptes rendus, 206, 1938, p. 590. - 
(2?) Comptes rendus, 217, 1943, p. 364. 
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lié simplement à w. En éliminant Q, par exemple, puisque l’on connaît, entre 
o et /, la somme (P + Q) égale à F, on pourrait, par l'équation différentielle, 
calculer P (et par suite Q) si l’on connaissait les conditions aux limites. 

On aborde les intervalles de continuité suivants par un changement d’origine 
des æ (X sera la nouvelle abscisse), qui fera apparaître, dans les coefficients du 
développement (1), des termes en cosau et sin au; et, combinant l'équation 
transcendante en # avec l’équation rationnelle qui donne tgau en fonction 
de tgu, on formera une nouvelle équation différentielle permettant, à partir 
des fonctions P et Q de l'intervalle précédent, de calculer le nouveau dévelop- 
pement, sous la condition, là encore, que l’on puisse connaître les conditions 
aux limites. 

Or, pour peu que l’ordre de l’équation différentielle soit un peu notable, on 
ne saura rien préciser sur les conditions aux limites des fonctions P et Q. On 
sait bien 4 priort que les développements en sin(uX:7) sont nuls pour X — 0, 
mais par suite de la discontinuité en ce point d’une des premières dérivées 
de P ou Q, la série de Fourier ne la représente plus, et l’on ignore sa 

valeur initiale. 

Contrairement à ce que nous avions cru (*), le problème n’est donc pas, en 
général, résolu. Mais on trouve immédiatement la solution en remarquant que 
lés intégrations terme à terme (toujours légitimes) des développements (1) 
introduisent dans les coefficients, en dénominateurs, il est vrai, mais c’est sans 
importance, les puissances de z dont nous avions besoin pour tirer de l'équation 
en # une équation différentielle. 

Dans ces conditions, si l’équation doit être du p""° ordre, on introduirait les 
développements ® et W obtenus en intégrant p fois, terme à terme, Pet Q.H 


y a, cette fois, identité en tout point entre les développements et les fonctions 


représentées, et ceci subsiste certainement jusqu'aux dérivées d'ordre (p —1). 
On écrira donc sans peine les conditions aux limites nécessaires, en exprimant 
la nullité, pour X = 0, des HETE UPS en sin(u, X:/). 

Il subsiste dbEAAAU une difficulté, e’est qu’en intégrant sin (uX:/) de o à 
X, on fait apparaître non seulement cos(uX:/), mais une constante d’intégra- 
tion différente de zéro. Or, il se trouve que ces constantes d’intégration se 
calculent par des valeurs de la fonction F(X) dans des intervalles où lon en 
possède déjà une expression explicite. 

On a donc à intégrer, de proche en proche, des équations différentielles 
d'ordre p, linéaires à coefficients constants (l'équation caractéristique à une 
racine multiple d'ordre p), avec second membre exponentiel et polynome, ce 
qui donne d et W', d’où l’on déduit P et Q, et par suite la fonction F(x) 
cherchée. | 

Comme les problèmes extrêmement * variés que nous avons traités ne nous 
ont jamais conduit, pour les racines 4, à une équation transcendante qui ne fût 
l'expression de utg®, par uñe fonction rationnelle de u?, ©, étant toujours très 


LE 
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Ÿ 
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simplement lié à u, nous pouvons considérer que la procédure indiquée permet 
toujours de sommer en termes finis le prolongement d’un développement de 
Fourier hors de l’intervalle où il a pris naissance, si complexe que soit le pro- 
blème thermocinétique qui y ait conduit. Mais les calculs, élémentaires, sont 
pénibles. Les détails en seront donnés dans un autre Recueil (°).. 


THERMODYNAMIQUE. — Apparition du facteur « de la structure fine. de 
Sommerfeld dans le mécanisme des interactions dans le corps solide. Note de 
M. Roserr ForRer, présentée par M. Gustave Ribaud. 


L'ensemble des observations sur la situation, dans l’échelle des tempéra- 
tures, des points de Curie et des points de fusion T nous avait amené à proposer 
une re T?=— FN, où F est un facteur de la dimension d’une température et 
de l’ordre de 300° qui montre souvent une discontinuité de 14° (exemples 253, 
287, 301, 31°) et N le nombre d'interactions localisées d’un atome avec ses 
voisins (!). Mais le mécanisme de ces interactions est resté obscur. Les consi- 
déralions suivantes ont permis de nous faire une idée plus précise sur le 
mécanisme de ces interactions ® auxquelles nous attribuons l’existence de 
l’état cristallin. 

Dans un certain nombre d'éléments (Ga, Bi, Zn, Sr, ta Ba, I) N trouvé 
par la formule citée est égal au nombre V de voisins dans le réseau; ces inter- 
actions sont considérées comme permanentes. Dans d’autres éléments par 
contre (Cd, Hg, In, TI, Pb, Br par exemple) N est inférieur à V, ce qui 
conduit à l’hypothèse que dans certains cas l’interaction ® peut osciller entre 
divers voisins. On attribue ensuite le point de fusion de certains corps, situé 
au-dessous de la température ordinaire, à l'intervention d’une seule inter- 
action ® du type oscillant avec des facteurs qui peuvent varier entre le zéro 


absolu et la valeur habituelle. 
Dans le cas où les voisins possèdent des situations géométriquement. diffé- 


rentes, l'intensité d'interaction (représentée par les facteurs F,, K,, ...) peut 


être différente et nous proposons la formule T?’=KF;N,+F;N;, .... 

En admettant qu’on puisse attribuer à l'interaction ® une certaine longueur /& 
proportionnelle à la valeur de F, on peut tenter sa détermination dans un cas 
spécialement favorable, celui du gallium (T — 303°K). Des considérations sur 
la variabilité de F en fonction ‘45 nombre atomique (2?) montrent que le 
facteur F du gallium devrait être de 287; mais l’expérience donne 303°. En 
admettant Re d’une interaction D permanente (N,— 1, F,— 287) avec 


(*) P. Vernortre, T’hermocinétique (Publications RTE et Tab rRAs Ke 
Ministère de l'Air, série Grise, fascicule 225). | 


(*) R. Forrer, J. de Phys., 9, 1938, p. 387. 
e ) R. Fonrer, Jde Phys,;8, 1087 phañraeree ” 
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l'unique voisin à la distance d — 2,437 À et d’une interaction oscillante CNT) 
avec les deux voisins à la distance d'= 2,706 À, on trouve d’abord F,— 97°. 
En admettant ensuite que le phénomène d’interaction ® occupe sur l'orbite, 
circulaire en général, une sécante, on peut déterminer sa longueur 
l&(l = 1,25 À). En admettant maintenant que la discontinuité de 14° dans le 
facteur F provient d’une sorte de résonance entre des mouvements fins des 
électrons appartenant à des atomes voisins et que ce mouvement fin existe 
même sur les parties des orbites qui ne sont pas en interaction, on peut déter- 
miner le nombre n. de ces mouvements fins par tour de l’électron sur l'orbite. 
Tout calcul fait, on trouve n,— 136,3. Ce nombre est très voisin de l'inverse 
de «= 1/13 —(27re°)/(h. c), facteur de la structure fine de Sommerfeld. 

Ce qui précède nous conduit à attribuer de façon tout à fait générale au 
mouvement fin de l’électron les interactions ® préconisées qui sont responsables 
de l’état cristallin. 

Des vérifications expérimentales sont possibles puisqu'on peut prévoir à 
partir du facteur de Sommerfeld les discontinuités de distance dans le réseau 
cristallin dues aux discontinuités des facteurs F. L'accord est satisfaisant. 


THÉORIE ÉLECTROMAGNÉTIQUE. — Sur le choix des chemins d'intégration 
dans le problème relatif au rayonnement d’un dipôle au-dessus d’un sol 
plan. Note (*) de MM. G. Eckarr et Tuéo Kana, présentée par 
M. Louis de Broglie. 


Dans une Note antérieure (*) les auteurs ont fait ressortir que la condition 
d'existence d’ondes progressives CAusstrahlungsbedingung ) joue un rôle 
décisif dans le problème en question. Le rayonnement dû à des sources loca- 
lisées dans un milieu homogène au-dessus d’un plan conducteur ne saurait 
contenir aucun terme Ro à une onde dite de surface, car précisément 
une telle onde ne remplirait pas cette condition. Il faut donc choisir les contours 
d'intégration de manière à satisfaire à cette condition des ondes progressives. 
Dès lors, on arrive, dans le présent problème, au résultat suivant (fig. 1). En 
évaluant les intégrales prises le long du chemin 1 qui correspond à celui de 
Weyl (?)}, il n'apparait aucun terme relatif à l’onde de surface (ainsi que le 
montre cet auteur). C’est pourquoi ce chemin conduit à la solution correcte. 

En faisant passer le chemin d'intégration par le pôle situé au point indiqué 
par P sur la figure 1 (*), l’intégrale du problème se décompose en deux parties, 
à savoir, d’une part, le résidu dû au pôle qui donne précisément naissance à une 


(*) Séance du 11 octobre 1948. 

(:) Comptes rendus, 226, 1948, p. 15135. 
(2) Voir loc. cit. sous (*). 

( 


#) On voit aisément qu'en posant Â= RME CRE AD), lb < 4, ll <<. 
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onde de surface et, d’autre part, l'intégrale étendue le long de la coupure. 
D’après le théorème de Cauchy, la somme de ces deux parties doit être égale à 
l'intégrale prise selon le chemin 1. En d’autres termes, l’intégrale prise suivant 


Plani armé de 
Coupures. 


Amd) -© re see 


Fig. 1. Fig. 2. 


la coupure doit elle-même contenir un terme correspondant à une onde de 
surface mais affecté du signe contraire de façon à annuler précisément le terme 
dû au pôle. Ceci posé, montrons l'existence d’un col C dans le voisinage du 
pôle P (fig. 2). Portons à cet effet le module de l’expression sous le signe 
somme (*) suivant la ligne en pointillé A A’ de la figure 1. En partant du pôle 
le module décroît suivant e”/(À — À) quand on s'éloigne de ce pôle dans le 
sens positif sur l’axe À A’ parallèle à l’axe imaginaire positif. 

Dans la direction opposée (c’est-à-dire dans le sens négatif), ce Hadule 
décroît d’abord suivant 1/(À — À,),; cependant que e” va en croissant quand 
Jm(X) diminue et devient négatif. Le résidu peut se calculer, comme le mon- 
treront les auteurs, par la méthode du col. Compte tenu du sens des deux che- 
mins a et b de la figure 1, nous voyons que les deux termes de signes opposés 
correspondant aux deux ondes de surface s’annulent l’un l’autre. La coupure 
fournit ainsi, en plus de l’onde d’espace, un terme qui annule le résidu comme 
le veut précisément le théorème de Cauchy. Dès lors, les remarques d’Epstein(") 
sont sans objet. C’est bien le chemin DR 1 qui seul est à choisir. 
L'existence de ce col semble avoir échappé à l'attention de Sommerfeld. L’inté- 
grale de cet auteur prise sur la coupure contient bien ce col, mais le développe- 
ment asymplotique mis en œuvre par Sommerfeld le laisse fÉuR tee Voilà la. 
racine du litige en question. 

Remarquons pour terminer que la plupart des travaux relatifs à ce pro- 


blème situent le pôle entre #, et Æ,, en un point (marqué sur la figure 1) où il 
n'existe pas. 


(*) Loc. cit. sous (1). 
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CINÉTIQUE CHIMIQUE. — Transformations chimiques des catalyseurs Fischer 
au cours de leur élaboration. Note de M. Yves TramBouze, transmise 


par M. Paul Pascal. 


Bien que l’activité des masses de contact complexes de la synthèse Fischer 
dépende autant des conditions d'élaboration que de la nature, des proportions et 
de la pureté des constituants, aucune étude systématique de leur composition 
au cours de leur préparation et du traitement thermique réducteur précédant 
leur emploi n’a été publiée jusqu'ici. Seuls de Lange et Visser (*) signalent 
que dés masses obtenues par précipitation d'ions Ni** sur du kieselguhr se 
transforment aisément en hydrosilicates de nickel. À l'appui de ce résultat, 


7 Craxford (?) invoque les difficultés de réduction des catalyseurs à base de 


cobalt et de kieselguhr. 


La présente Note a pour but de mettre en évidence l'existence et les conditions 

de formation de divers composés résultant de réactions entre l’hydroxyde de 
nickel et la silice du kieselguhr ou l’alumine. Le catalyseur étudié, utilisé 
depuis plusieurs années dans notre laboratoire (*), est préparé en précipitant 
à froid, par le carbonate de potassium en excès et en présence d’une suspension 
de kieselguhr, des ions Ni*+, A++ et Mn** d’une solution de nitrates. Le 
mélange obtenu est porté à l’ébullition, décanté, soigneusement lavé, séché 
à 110° dans une étuve bien ventilée et chauffé enfin jusqu’à 450° dans un 
courant d'hydrogène qui ramène le nickel à l’état métallique. 
. Nous avons prélevé des échatillons du catalyseur aux divers stades de son 
élaboration et mis en évidence les états de combinaison du nickel. Une attaque 
ammoniacale (NH,OH, 10M et NH,CI, 4M) extrait uniquement le métal 
existant sous forme d'hydroxyde, oxyde et carbonate. Une attaque nitrique 
(NO,H, 10M), suivie d’une évaporation à sec, solubilise le nickel des composés 
précédents, mais aussi celui qui se trouve à l’état d’aluminate hydraté. Une 
fusion alcaline dissout tout le nickel, quel que soit son état de combinaison. 
Le nickel dissous est dosé par polarographie. 


Le tableau ci-après donne les pourcentages du nickel total passant en 
solution ammoniacale ou nitrique. 

L'ébullition suffit donc pour rendre une partie du nickel insoluble dans le 
mélange ammoniacal. M'"° Longuet (*) a montré que le chauffage d’un mélange 


*) Séance du 27 octobre 1948. 
) De Ingenieur, 58, 1946, p. 24. 

2) Fuel in Sc. and Pract., 26, 1947, p. 119. 

(3) Prerrre, Eicuner et PERRIN, Comptes rendus, 224, 1947, p. 278. : 
) 
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d’hydroxydes de nickel et d'aluminium entraîne la formation d’hydroalumi- 1 
nates dont nous avons vérifié l’insolubilité en milieu ammoniacal et la disso- 
lution par attaque nitrique. La composition de nos catalyseurs permet de 
conclure à la formation vraisemblable, lors de l’ébullition, d’un aluminate 


ALO,,8Ni0,rH,0. 


Nickel Nickel 
extrait non 
Nickel extrait uniquement extractible 
par attaque par par 
Ë l’acide l'acide 
Opération précédant l'analyse. ammoniacale. nitrique. nitrique. nitrique. 
Précipitation # froid, ER RO. PR 100% 100% 0. 0° 
2 5 21 lets ele 9 0 
Ébullition:du précipité... ee en CRE. re 63 100 37% 0 
Séchage.h l'ÉEUVES 725 vai terne Re CAT. HTTES 63 100 37 0 
Désorption sous vide à 150° jusqu’à poids constant.......... ; 63 100 27 0 
Chauffage durant 2 heures à 220° dans un courant d'azote... 59 72 13 28% 
Chauffage durant 48 heures à 220° dans un courant d’azote.... 30 204 9 8 
Chauffage à 320° jusqu’à poids constant dans un courant d'azote. 15 6! 46 36 
Chauffage à 450° jusqu’à poids constant dans un courant d'azote. 16 56 40 An 
Même traitement, mais après 48 heures de chauffage à 220°.., 20,9 80 59,5 20 
; P 9; 


RS 0 
72 


Le séchage et la désorption sous vide à 150° ne changent pas le compor- 
tement de la masse de contact vis-à-vis de nos réactifs. Il est pourtant certain 
que, dès ces températures, les hydroxydes et carbonates basiques commencent 


: à se déshydrater. 


Un rapide chauffage à 220° suffit pour entraîner un déficit dans-l’attaque 
nitrique, et la seule interprétation est la.formation d’un composé du nickel plus 
résistant que l’aluminate; un chauffage plus énergique en augmente la propor- 
tion. En accord avec de Lange et Visser (oc. cit.) ou M'° Longuet (5), il est 
logique d'admettre la formation d’un hydrosilicate. D'ailleurs Perrin (*) 


observe à 220° un ralentissement de la perte de poids du même catalyseur en 


fonction de la température. ; ie 

Toutefois la transformation qui se produit à 228° est complexe puisqu’un 
chauffage prolongé diminue la teneur en nickel non extractible par l’acide 
nitrique, même après un chauffage ultérieur à 4502. Perrin (Loc. cit.) a constaté 
que si la perte de poids est lente à 220°, elle se poursuit longtemps et entraîne 
un dégagement d’eau représentant près de 10 % du poids initial. Cette lente 
déshydratation se révèle, dans nos expériences, défavorable à la formation 
d’hydrosilicates. 


(*) Comptes rendus, 225, 1947, p. 860. 
(°) Comptes rendus, 227, 1948, p. 476. 
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* CHIMIE MINÉRALE. — Action de là chaleur et des réducteurs sur: les 
arséniates de cuivre. Note de MM. Hexrr Guérin et Roserr Mas, 
présentée par M. Paul Lebeau. 


L' établissement du diagramme dédie du système As,0,— O0 Cu — OH, 


°# à la température ordinaire (‘) nous ayant permis de caractériser les sels 


2As,0;.0€Cu.30H, ; ©” - As,0,.20Cu.30H, ; 24500 0 Gu.r00H.;: 
As: Q;.30Cu.40H, el As, O;.4OCu.OH, 


nous avons tenté de préparer les arsénites ou les sels cuivreux correspondants 
en soumettant ces arséniates à l’action combinée de la chaleur et des réducteurs. 
. Il était toutefois nécessaire d'examiner au préalable l’action de la chaleur sur 

ces composés. 

Nous avons donc étudié successivement leur pyrolyse, puis Paction simul- 
tanée des réducteurs et de la chaleur. 

IL. Pyrolyse. — Le chauffage de ces sels dans un courant d’azote, à des 
températures croissantes, permet d'isoler les composés suivants : 


LS 


Tem- 
4 . pérature 
Sels étudiés. (°C). Sels formés. 
pe Biarséniate monocuprique Be { 110 2 As, 0;,0Cu.OH, Bleu ciair 
4 | 2A5:0;,.0Cu.30H, à Fr l 180 AS 00 Cu Blanc 
È Orthoarséniate bicuprique | va ( 120 A5,0,.0 Cu.OH, Vert foncé 
E As 02.20Cus0H, \ | 200 As 0.20 Cu Blanc 
4 Biarséniate pentacuprique |} DRn US { 180 As,(),.20Cu.5 (ou6) OH, Bleu 
| 2AS-020 0 C6 OHi | ÿ PS | 300 2 As O;.5 0 Cu Blanc 
RE use L10 As: 0,.30Cu.20H, 
À Rnb Vert pâle À 250 A50,.30Cu.0H; | Vert 
MÉRRCONA Os D. .: "450-300 | 
DREAM eUREte 2 | Vert olive A As,0;.40 Ca - Vert brun 
As,0;-40Cu.OH, :.{ FÉES RU 


Les essais de chauffage dans le vide, soit par paliers d’une heure de 5o en 50°, 

- entre 300 et 1000°, pour ‘déterminer les températures de décomposition 
commençante, soit à température constante, afin d'examiner le processus de 
décomposition à une température donnée, conduisent aux conclusions suivantes. 

1° La décomposition du biarséniate monocuprique 2 As,0,.0Cu, décelable | 
dés 400°, fournit très lentement, dès cette température, du pyroarséniate 

Bi 7 As,0,-200u, sans qu'il soit possible de mettre en évidence la formation 

intermédiaire du métaarséniate. | 

ER L Anhyaride, Aie) Dir est dissocié ‘partiellement, dès cette tempé- 


ia IL. Gutmx el R. Mas, Re rendus, 4 1947, P- 1613-1616. 
> à A K À 
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LS : À N 


974 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


_rature, en anhydride arsénieux et en oxygène 


2(2 As: O;.0Cu) = Às: O, 20Cu + 3As 0. 
AS O0; == AS; (Us Ca mo Où 


2° Le pyroarséniate ainsi formé, ou résultant de la déshydratation de 
l’orthoarséniate bicuprique, fournità 650° de lorthoarséniate tricuprique, 
conformément à la réaction 
3(As:0;.2OCu) = 2(A5:0;.30UCu) + As O0; + O. 


3°”Le biarséniate pentacuprique étant décomposable à la même tempé- 
rature, on conçoit que la formation intermédiaire de ce sel ne puisse être carac- 
térisée au cours de la transformation du PRE 

4° L’arséniate tricuprique est stable jusqu’à 550", ne à laquelle 
il donne de l’arséniate tétracuprique : | 


4(As0;.30Cu) = 3(A50,.4 OCu) Frs As, 0; + O. 


5° L’arséniate. tétracuprique est lui-même -décomposé dès 555°, en un 
mélange d’oxydes cuivreux et cuivrique avec libération de tout l’arsenic sous - 
forme d’anhydrides arsénieux et one 

Aucun des arséniates de cuivre étudiés n’est donc sible au-dessus de 575°. 

IL. Action des réducteurs.— Les sels 2 As,0,.0Cu.3 OH,,As,0,.20Cu.30H, 
et As, O,.40Cu.OH, sont respectivement décomposés par l'hydrogène à 300°, : 
190° et 170°, en donnant du cuivre, de l’anhydride arsénieux et de l’eau, et 
sans qu’il soit possible de caractériser la formation de produits intermédiaires. 

La réduction par l’oxyde de carbone fournit des résultats comparables à 
des températures voisines de 300°. 

La réduction des arséniates de cuivre par l'hydrogène ou par l’oxy de de cârbone 
n'est donc pas susceptible de fourrur les arsénites de cuivre ou les arséniates cu) ‘eux 


cor respondants. 


_ GÉOLOGIE. — Æssat de dispersion des roches argileuses par les ultra-sons. 
Note (*) MM. Gsorces Mizrcor et GreorGes Noiserre, transmise par 
M. Pierre Pruvost. | 


Le géologue pétrographe a intérêt à extraire des roches sédimentaires les” 
minéraux argileux caractéristiques. Pour cela, il doit réaliser une bonne 
dispersion de la roche. D’une roche bien dispersée on peut espérer extraire une 
fraction fine, où les particules à propriétés non colloïdales seront absentes et où 
les phyllites argileuses seront bien libérées les unes par rapport aux autres. 
Parmi les roches, il y en a qui se dispersent volontiers par agitation mécanique. 
Par contre, d’autres plus rétives nous ont suggéré l’utilisation des ultra-sons. 


* 


(*) Séance du 3 novembre 1948. 
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Li 


Appareil. — L'appareil utilisé fut mis à notre disposition par M. le Docteur 
Vérain. L’unique fréquence utilisée fut de 970000 p/s; la puissance émise par 
ce générateur est de 300 W. Le traitement est fait selon des temps croissants. 
Dés analyses chimiques et colorimétriques ont montré que les molécules 
argileuses n'étaient pas abimées par le traitement 

* Méthode. — La roche est débarrassée des cations floculants et placée en milieu 
alcalin défloculant. Des lots identiques sont soumis aux agitalions mécaniques 
et ultra-soniques pendant des-temps croissants. Le degré de dispersion est 
évalué par la quantité de particules fines obtenues et inférieures à une taille 
donnée (1). Les mesures sont faites par néphélométrie après un temps de 
repos judicieusement calculé et identique pour tous les lots. L’étalonnage du 
néphélomètre est fait dans les mêmes conditions à partir de suspensions 
témoins connues. Les premiers résultats s’appliquent aux trois roches suivantes : 

Sable vert de Moeslains. — Ce sable glauconieux se disperse difficilement par 
traitement mécanique. Le tableau suivant donne en milligrammes par centi- 
mètre cube le poids de la fraction fine obtenue, en fonction de la durée des 
traitements. 


Temps 10 SRE Que A (LL | h. 3 h. 19 h. 
Mécanique....... 0,00 0,0 0,82 [ ,02 1,10 40 1,50 
Ultra-sons....... 2,20 970) 3,29 3,40 


De ces chiffres, on peut tirer les renseignements suivants: le rapport des 
poids dispersés par ultra-sons et par agitation mécanique en une minute est de 10. 
Au palier des courbes, c’est-à-dire au maximum de dispersion pour les deux 
méthodes, ce rapport est de 2,2. On peut parler de la puissance des procédés, 
c’est-à-dire du poids de matière dispersée par unité de temps. Celte puissance est 
de 2,2/60 pour une minute d’ultra-son et de 1,5/(19 >< 60 <.60) pour 19 heures 
d’agitation mécanique. Les ultra-sons sont donc 1600 fois plus puissants au 
bout d’une minute que l’agitation mécanique totale. Au palier des courbes, le 
rapport des puissances reste 140. ' 

Argile de Sommancourt. — Cette roche à dominante kaolinique montre par 
le même traitement deux courbes parallèles, Les rapports des poids dispersés 
par les ultra-sons aux poids dispersés par agitation mécanique sont de 105/100 
au bout d’une minute et de 120/100 au palier des courbes. Le bénéfice est 
faible. Ceci montre qu’à l'état naturel, l’argile était bien dispersée. L’agitation 
mécanique brise quelques agrégats et les ultra-sons un nombre un peu plus 
grand, et ceci à des vitesses peu différentes. 

Argile de Deyvillers. — Cette roche est Haine Elle a donné des 
résultats analogues, mais le début du phénomène a été examiné de plus près. 
A cet effet, des suspensions diluées au 1/1000 ont été utilisées. Elles corres- 
pondent à 7 lectures au début de l’échelle logarithmique sur le tambour du 
néphélomètre : les mesures ÿ sont plus précises. Le rapport des poids dispersés 
65. 
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par les deux méthodes est de 125/100 au bout d’une minute et de 150/100 aux 
paliers des courbes. Le bénéfice en poids est peu important. Par contre, la 
vitesse de dispersion est plus grande pour les ultra-sons, car le palier est atteint 
en dix-huit minutes au lieu de trois heures. Là aussi le nombre d’agrégats 
rompus est plus important, et ils sont rompus plus rapidement. 

Conclusion. — Ces essais de dispersion des argiles par les ultra-sons 
montrent : 

1° que les argiles difficiles à disperser par agitation mécanique peuvent 
l'être par les ultra-sons avec des rendements 100 ou 1000 fois meilleurs; 

2° qu'il existe des argiles qui ont un haut degré naturel de dispersion, degré 
tel qu’un procédé ultra-sonique est d’un faible intérêt pratique, si l’on dispose 
d’une quantité suffisante de matière. Dans « ce cas, l’agitation mécanique arrive 
rapidement au palier; 

3° qu’il n'existe pas de mode de dispersion parfait, mais que ’on peut toujours 
en trouver un qui assure une meilleure libération des phyllites argileuses entre 


RS, 0 


elles ; 

4° que les courbes granulométriques d'argile faites sur un matériel dispersé 
dépendent souvent plus du mode de dispersion utilisé que de la roche initiale. 
Aussi le chercheur qui s'intéresse à la granulométrie naturelle d’une argile, 
devra non seulement utiliser une méthode fidèle, mais celle qui disperse le 
moins. C’est ainsi qu’il s’écartera le moins de la granulométrie de la roche 


naturelle ; 

5 que pour la confection (‘) des plaquettes orientées par sédimentation où 
la libération de particules très fines est intéressante, en vue de l'analyse aux | 
rayons X, la méthode aux ultra-sons peut être précieuse, surtout si l'échantillon 
est de volume réduit. 


GÉOLOGIE. — Métamorplusme, changements de volume et plssement. d 
Note de MM. Rexé Perrin et Marcez Rousaurr, présentée par - 
M. Charles Jacob. 


Après avoir attribué le métamorphisme à des diffusions dans le solide, lun 
de nous (R. P.) a étendu cette conception à la genèse des granites, puis, = 


estimant que ces diffusions s ’accompagnaient de changements de volume, en a 


conclu que lè métamorphisme devait être un facteuri important de déformations 
et de plissements. 
Depuis, l'observation nous a montré que ces diffusions n’étaient point à sens 
unique, de la profondeur vers la surface, mais qu’il y avait, en réalité, échanges 
en un processus que nous avons appelé diffusions fractionnées à double sens. 


(7) Crank, Grim et Branzey, Zeit. Krist., 4, 1937; p. 322. 


€ 
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Les roches métamorphisées ou granitisées s’enrichissent en certains ions, mais, 


en contrepartie, en perdent d’autres; 1l devenait dès lors légitime de se 


demander si la variation de volume était réelle. Ce point est éclairci par les 


 déductions que l’on peut tirer d’études récemment parues. 


Un mouvement fort et grandissant s’est produit dans nombre de pays en 
faveur de la granitisalion par diffusions d’ions dans les roches solides. La 
réalité des diffusions à double sens a été démontrée dans des cas précis par 
Backlund, Bug gge; Read, Doris L. Reynolds et son école, Barth, etc.; Lapadu- 
Hargues l’a mise en évidence par une méthode statistique. Les AE 
s’attachent maintenant à étudier le mécanisme de ces échanges. 

Goldschmidt, puis T.F. W. Barth, ont tout d’abord remarqué que le volume 
occupé par les atomes d'oxygène représente l'essentiel du volume total de la 
lithosphère, plus de 90 % ; l'hydrogène et les cations métalliques se logent 
dans les interstices du réseau d'oxygène; le volume occupé par une roche est 
donc essentiellement conditionné par celui qu’occupe son réseau d'oxygène et 
est déterminé par l'importance des vides existant dans ce réseau, vides qui 
ne sont que partiellement remplis par les cations. 

Dans cette voie, B. Brajnikov a montré, en calculant la concentration en 
oxygène, c’est-à-dire le nombre d’atomes d'oxygène par centimètre cube des 
divers minéraux et roches, que ce nombre est très variable et que le volume 
des vides est toujours important, d’où la perméabilité aux ions;:il a, en outre, 
mis en évidence que la concentration en oxygène est nettement plus faible dans 


* le granite et Les autres roches grenues que dans les roches détriliques. 


Barth et Lapadu-Hargues, enfin, ont conclu que, lors du métamorphisme, 
les cations métalliques et Hydro te s’'échangent dans les interstices du réseau 
des atomes d'oxygène sans que ces derniers diffuse On déduit de l’ensemble 
de ces faits que le métamorphisme doit s'accompagner ou non de changements 
de volume, selon que le réseau d'oxygène se dilate (ou se contracte ) ou non, 


Fe Rire que la concentration en oxygène par centimètre cube de roche 


varie ou ne varie pas. Brajnikov ayant prouvé qu elle diminue des roches détri- 
tiques aux roches grenues, l'augmentation de volume lors du métamorphisme, 


‘au sens large du terme Re la graniuis sation), des terrains détritiques, 


semble ainsi, par lä-même, démontrée et, par voie de conséquence, le fait que 
le métamorphisme est générateur de cents. 

Aussi, la lithosphère apparaît comme formée d’une véritable trame d’atomes 
d'oxygène dans les interstices de laquelle se logent les cations : cette trame 
est plus ou moins serrée d’un minéral à l’autre et d’une roche à l’autre, 
et les transformalions métamorphiques s’accompagnent de distensions ou de 
contractions tant locales que générales de cette trame, le phénomène d'ensemble 
élant une dilatation ; l'orogenèse elle-même se réduit à une vaste déformation 
de cette trame d'oxygène, accompagnée de déchirures et de déplacements de 
certaines de ses parties. 
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L’érosion et les altérations superficielles, l’action de la vie, ont rompu l’équi 
libre qui devait exister dans la lithosphère initiale : elles ont opéré des clas- 
sements en couches et détruit certains composés initiaux des roches. Les sédi- 


ments ne sont plus ainsi en équilibre, ni entre eux, ni avec la profondeur. Si 


les conditions, et en particulier la température le permettent, des échanges de 
cations s’amorçent et se développent; ils s’accompagnent de déformations 
locales et à grande échelle de la trame, comme l’imposent les constatations de 
Brajnikov. L’ ensemble des échanges obéit, en un processus complexe, à des 
lois physicochimiques peu connues; les échanges qui libèrent de l'énergie 
peuventse traduire par une dilatation de la trame et par des efforts mécaniques 
qui engendrent des bombements, des plissements, des foisonnements, des 
extravasions de terrains écrasés entre des parties qui se dilatent, ou entre une 
parlie en dilatation el un môle rigide, etc. 

Réciproquement, la rigidité des bâtis, la difficulté de leur déformation 
s’opposent aux diffusions qui s’accompagnent d'augmentation de volume «et 
les diffusions se produisent de préférence dans les régions où la déformabilité 
est la plus grande. 

Ces déductions paraissent assez en accord avec l’observation géologique : 
les géosynclinaux, où des terrains hors d'équilibre avec la profondeur ont dû 
être portés à des températures relativement élevées, du fait de leur enfouis- 
sement, et dont la déformabilité était relativement grande, semblent avoir été 
les régions privilégiées pour le métamorphisme et l’orogenèse. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. Sur le rôle morphologique des nappes d’allusions 
caillouteuses du bassin d'Aquitaine. Note (*) de M. Fraxçois TAïLLerER, 
présentée par M. Emmanuel de Martonne. 


Dans le centre et le Sud du bassin d'Aquitaine, une carte détaillée du 


réseau hydrographique fait apparaître opposition du chevelu très serré des 


vallées souvent sèches des pays de molasse, avec la faible densité des ruisseaux 


sur les -larges nappes d’alluvions étalées par les rivières descendues des 


P yrénées ou du Massif Central. 

Cas des confluences. — Les vallées des ruisseaux affluents d’une rivière 
imporlante (Ariège par exemple) sont quelquefois barrées à leur débouché 
dans la vallée principale par une sorte de banquette. Le fond de la vallée 
affluente ne se raccorde pas à la plaine d'inondation de la rivière principale, 
mais en est séparé par une contre-pente rappelant quelque peu les verrous des 
vallées glaciaires. Le ruisseau, qui coule en amont au fond d’un large berceau 
évasé A la molasse, s’encaisse dans une petite gorge à la traversée de la 


(*) Séance du 3 novembre 1948. 
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banquette formée par la roche en place (molasse), avec un couronnement 
d’alluvions correspondant à uné terrasse de la vallée principale. x 

Les cailloux de la terrasse ont, par leur perméabilité, joué le rôle d’un 
chapeau de roche dure. Au cours de l’enfoncement de la rivière principale, la 
vallée du ruisseau affluent a évolué plus vite en amont de la confluence, où la 
molasse ne bénéficiait d'aucune protection, que dans la zone soustraite au 
ruissellement par la couverture alluviale. La banquette a donc été peu à peu 
laissée en saillie traversée par une entaille étroite. Lorsque l’affluent est assez 
puissant, 1l peut cependant élargir cette entaille jusqu’à faire disparaître la 
banquette. 


PÉynlsTs CJs CT 


Confluence d’un ruisseau du Terrefort et de l'Ariège à r*" au Sud du Vernet, 
1, molasse; ?, cailloutis d’une terrasse de l’Ariège (15" au-dessus de la plaine d’inondation actuelle); 
3, limons de pente (molasse remaniée); 4, alluvions modernes. 


Cas des allusions des plateaux culminants. — Tia partie la plus haute du 
bassin tertiaire est une longue dorsale parallèle à la Garonne et séparant 
la vallée de ce fleuve de la région des collines gasconnes (‘). Cette dorsale 
est formée par une série de plateaux d’alluvions situés à 150, 160 où même 
180" au-dessus de la plaine d'inondation de la Garonne. Leur topographie 
est celle de terrasses inclinées vers le fleuve et s’abaissant régulièrement vers 
l'aval. Cette traînée d’alluvions commence aux Petites Pyrénées (cluse 
de Boussens) et se suit, par Castelnau-Picampeau, Pujaudran et Cox, jusque 
dans l’Agenais, où l’apparition de niveaux calcaires modifie les conditions 
structurales. Elle est parallèle aux terrasses de.la vallée de la Garonne et au 
fleuve lui-même. Sur la rive droite dés plateaux caillouteux semblables 
(Monjoire, Vacquiers, Est de Grisolles), représentant la plus élévée des 
terrasses du Tarn, dont la (raronne, au cours de sa migration latérale vers 
V'Est, est parvenue à ronger le bord externe. Au Nord-Ouest de Toulouse, 
ces plateaux d’alluvions culminants sont assez larges (jusqu’à 10“) pour cons- 
tituer un pays original, la Lomagne, compris entre la vallée de la Garonne et 


. 


«1 Levueu, babe géologique de la Haute- Garonne, et Carte géolog sique au 
200 000°, Toulouse, 1881, 


»1 
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la région creuse située à l'Ouest, où alternent croupes et vallées découpées. 
dans la molasse en l’absence de manteau caïllouteux protecteur. Les rivières 1 
venues de cette dernière région (Louge, Touch, Save, Gimone) traversent 
les plateaux de la dorsale, plus élevés d’une soixantaine de mètres, pour se 
jeter dans la (Garonne. Comme, d’autre part, il est probable que la nappe 
culminante était limitée à l'Ouest, lors de son dépôt, par un versant de vallée 
taillé dans la molasse, on peut conclure à une inversion du relief. 


PALÉOBOTANIQUE. Sur le Houtller de La Machine, Bassin de Decize (Nièvre). 
Note (*) de MM. Pauz Corsix et Coxsranris Moxomakuorr, transmise par 
M. Pierre Pruvost. 


Dans le bassin houiller de Decize, les affleurements situés aux environs de 
La Machine sont limités, au Nord et au Sud, par le Permien (Saxonien) qui 
repose en discordance sur le Carbonifère, tandis qu’à l'Est et à l'Ouest des 
failles mettent en contact ce dernier terrain avec des couches plus récentes. Le 
substratum de ce bassin houiller, qui est le granite rencontré par le puits des 
‘Lacets et par le sondage de Marcy, monte régulièrement au Nord du puits des 
Lacets vers le massif de Saint-Saulge. Là, le houiller productif est érodé et 
remplacé par le terrain permien. Au Sud du puits des Minimes, le socle 
paléozoïque s’ennoie brusquement, atteint une profondeur de 1800" environ 
el remonte ensuite vers le dôme de Neuville. Mais ce Bassin doit s'étendre, 
sous les terrains liasiques, triasiques et permiens, au delà des failles limitant 
l’affleurement à l'Ouest. Au Sud-Est les sondages ont montré la présence du 
terrain houiller productif à une grande profondeur. Grosso modo, le Bassin 
houiller de Decize, dont les limites sont assez mal connues, est allongé en 4 
direction sensiblement O N-O, ES-E. Les couches de charbon ont même 
orientation, décrivant les mêmes courbes que la cuvette houillère. Entre le 
houiller productif et le granite, il semble ÿ avoir presque partout, une impor- 
tante formation de Culm, dont l'épaisseur varierait de 80 à 120", suivant 
les points du Bassin. :. 
Le houiller de La Machine comprend quatre faisceaux possédant chacun 
3 ou 4 couches exploitables : le Faisceau du Mur (épaisseur moyenne 250"), ©: 
avec, de la base au sommet, les couches suivantes : Couche Nouvelle, Mérizys, | 
Écuries et Bergère; au-dessus, le Faisceau des Crots (épais. moy. 100") formé : 
du Crot inférieur, du Crot moyen et du Crot supérieur; puis le faisceau des 
Blards (épais. moy. 110") avec; du mur au toit : 3° Blard, 2° Blard et1° Blard; 
- enfin le faisceau des Meules (épais. moy. 220") composé de la Meule inférieure, 7 
de la Meule moyenne et de la Meule supérieure. 
La seule étude paléobotanique du terrain houiller de Decize, qui ait été 


(*) Séance du 27 octobre 1948. | es 
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publiée, est due à Grand'Eury (*), qui attribue cette formation à la série supé- 
rieure du Bassin de Saint-Étienne. 

Au cours d’un séjour à La Machine du 12 au 14 avril 1948, nous avons pu 
étudier les collections de plantes fossiles recueillies dans ces mines et conservées 
au siège des Houillères de Decize. En négligeant les espèces sans intérêt strati- 
graphique ñous avons établi la liste suivante : 


Alethopteris Grandini Brong. (tr. ab. notamment dans Nouvelle Couche), Callip- 
teridium pteridium Schl. (ab.), €. gigas Gutb. (ab.), Callipteris conferta Stern. 
C. lyratifolia Goep. (P. des Lacets à 315 et 350"), Odontopteris Reichi Guthb. (tr. ab. 
not. dans Nouvelle Couche), ©. genuina G. E., O. subcrenulata Rost (P. des Lacets 
à 319"), Pecopteridium Costei Zeil. (not. dans les Crots), Neuropteris cordata Brong. 
(Crots), N. pseudo-Blissi Pot., Linopteris Germari Gieb. (tr. ab. 2° Blard et Meule inf.), 
L. Brongniarti Gutb., Diplotmema Busqueti Zeil., Ovopteris pecopteroides Landeskr. 
(Meule), Sphenont. Casteli Leil., S. Matheti Leil., S. cf. Moureti Leil., Pecopteris 
hemitelioides Brong. (ab. Meule moy. et Nouvelle Couche), ?. cyathea Schl. (tr. ab. 
not. dans Nouvelle Couche), P. unita Brong. (Crot inf.), ?. feminaeformis Schl. (Crot 
inf.), P. polymorpha Brong. (tr. ab.), P. Candollei Brong. (tr. ab. Meule), P. Bioti 
Brong. (P. des Lacets à 350"), P. plumosa-dentata Artis (1° Blard), P. Pluckeneti Schl. 
(Nouvelle Couche, 2° Blard), P. densifolia Goep., P. cf. alethopteroides G.K., P. elave- 
rica Leil., P. oreopteridia Schl. (2° Blard), P. Launayi Leil., P. Beyrichi Weiss, 
P. cf. truncata Rost, Taëniopteris jejunata G.E., Sphenophyllum oblongifolium Germ. 
et Kaulf (tr. ab.), S. longifolium Germ., Sigillaria Brardi Brong., Cordaites lingulatus 
G.E., Poacordaites (P. des Lacets à 315"), Walchia imbricata Schimp. (P. des Lacets 
à 319%), Dicranophyllum gallicum G. E. (P. des Lacets à 315"), , 


Remarques. — 1° Certains échantillons d’Odontopteris se rangent, à coup sûr, 
sous le nom spécifique O. reichi. Pour d’autres on hésite entre O. reichi et 
O. minor Brong. Enfin d’autres encore rentrent sous la dénomination O. munor. 
Lorsque par hasard une grande plaque de schiste montre cetté plante, on voit 
qu’à la base de la fronde l'empreinte appartient à la forme Reich, tandis qu'au 
R sommet, vers l'extrémité des pennes; domine la forme munor. On est donc 
en présence d’une seule et même espèce, forme évoluée d’O. reichr, proba- 
blement ancêtre d’O. minor. | 

2° Notons la présence à un niveau indéterminé de C. conferta qui est une 
plante nettement permienne. Cette espèce, trouvée à La Machine et conservée 
sans indication de provenance, vient très probablement du fonçage du puits 
des Lacets où l’on a rencontré le Permien caractérisé, vers la profondeur 
360-350", par C. lyratifolia, W. imbricata et Dicranoph. gallicum. 

3° On doit souligner, dans la liste ci-dessus, MR dédce d'O. reichi, de 
o _ pteridium, de C. gigas, de L. Germart, de Pecopteris cyathéoïdes, de 
P. Candoller et de S. oblongifolium, la fréquence relative de N. cordata, de 


D. Busqueti, de L. Brongniarti, de P. feminaeformis et de C. Uingulatus. Or ce 


(1) Flore carb. du Dép. de la Loire et du Centre de la France, 1879, p: 920. 
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sont là toutes les espèces caractéristiques du Stéphanien moyen. Ceci 
parallélise les couches de La Machine avec celles de Blanzy (?). | 

4° On relève cependant dans celte flore la présence d’0. genuina, P. Costet, 
N. He Blissi, S. Casteli, S. Matheti., S. cf. Moureti, P. cf. truncata, P. elave- 
rica, P. Launayr et S. longifolium, plantes que l’on trouve Éearee dans 
le Stéphanien supérieur. ; | 

Conclusions. — La fréquence de certaines plantes-guides et la composition - 
générale de la flore nous conduisent à rattacher le gisement de La Machine au. 
Stéphanien moyen. Toutefois la présence de nombreuses empreintes que l’on 
trouve en abondance dans le Stéphanien supérieur laisse penser que l’on 

\ a affaire à la partie tout à fait supérieure de l’Étage de Saint-Étienne. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — /luosilicates d'alcaloïdes. Note (*) de MM. Maunice- 
Marie Janor et Marcez CaaiGneau, présentée par M. Paul Lebeau. 


En 1934, Rosenthaler (4) a préparé les fluosilicates de quinine, de codéine, 
de strychnine et de quelques substances synthétiques apparentées aux alcaloïdes 
(pantocaïne ,psicaïne, stovaine, etc.). L'auteur se proposait de trouver des 
combinaisons insolubles microanalytiques de l’acide fluosilicique, d’une sensi- 
bilité de précipitation supérieure à celle des fluosilicates de sodium et de baryum. 
Une étude générale des fluosels d’alcaloïdes nous a conduits à étendre cette 


étude et à analyser les composés obtenus. Le tableau suivant résume nos 


résultats : 
Trouvé (% ). Calculé (% ). 
© — 2 ———— — [ælp( 
Formule. OH AC BC) OH, A: B. 

Gunine CE Ne Os NE Lee A(B}h, 0H; 10,13 : 10,20! 93,19 10,20 16,34 73,46 — 238 

Quinidine C5H%:N2Oy.......:... A(B});, 40H, 8,23 16,33 94,18 8,32 16,66 75,02 +-211. 

Cinchonine CaHa NO: A(B);,: OH: 2,48 19,07 “77,94 2,40 19,19 78,41 +191 

Cinchonidine CH: N30.:....... A(B), OH 2,02 %:18;2078 9 2,40 19,19 7811 — 199 

Strychnine G, Ha NO; ion A(B);, 30H, 6,18 16,47 77,22 6,23 16,62 97,15 — 10 
% Brucime Cost: NO Ne er er A(B}), 40H, 7,18 14,30, 78,98 7,17 -14,33, 78,00 — 31 

Morphine C;:H,,3NO:..........,.. A(Bh — ‘19,93 78,60 :_ = 20,16 79,84 — 98. 

Codéine Cie HS NO MES ATEERERE A(B}s— — . 19,00 80,17 — - 19,41 80,59 — 10 
Narcotine C., Hy3 NO; in. A(B}, 40H, 7:02 13,92 | 79,02 6,91 13,82 99,27 + 4 
| Corynanthine C1 H,,N20:........ A(B), 20H, 4,49. 40,97 SOI 4,05 16,19 79,76 — 91 
4 Corynanthéine (**) CH N°03... A(Bh, OH 3,13, 19,794 82,08, JDD ITOETE 81,88 "2 
É Mezcaline GiH,, NO, 0: ++ sAATBJs 9 OH 8,57. 23,09 67,59 8,71 23,23 68,06 
Tropacocaïne C:;,Hi9NO: ......... A(Bh:,20H, . 5,36 er,38 72,82 DST 31:00 73,14 


(*) AZSiF,H,; (*) B= alcaloïde; . (***) En solution aqueuse à une concentration voisine de 0.5 %; (****) Nouvelle formulé 


“ 


(2) P. Corsin, Comptes rendus, PT, 1948, n° 17, p. 858. 


(*) Séance du 3 novembre 1948. 
(*) :Mikrochemie, 14, 1934, p. 363- 364: 
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L’acide fluosilicique a été déterminé, sur une prise d'essai exactement 
connue voisine de 30%, à l’état de fluocilicate de potassium dans un milieu 
correspondant à de l'alcool à 50°. A titre indicatif le fluor a été dosé à l’état de 
fluochlôrure de plomb dans le fluosilicate de morphine ; rapporté au sel 
anhydre F% : tr. 16,06; cale. 15,096. 

L’alcaloïde est déplacé par l’ammoniaque, extrait par un solvant organique 
éther, chloroforme ou alcool amylique et pesé à poids constant après évapo- 
ration du solvant. 

_ Tous ces composés sont blancs et remarquablement cristallisés en aiguilles 
prismatiques ou en tables micacées; cerlains des fluosilicates présentent en 
solution aqueuse diluée une fluorescence importante aux rayons ultraviolets, 
bleue pour la quinine et la quinidine, verte pour la morphine et la corynan- 
thine, phénomène que lon observe habituellement seulement avec les acides 
oxygénés. 

Les fluosilicates d’alcaloïdes décrits ci-dessus sont tous de la forme 
SiF,H,(Alcaloïde),æOF,, sauf ceux de morphine et de codéine qui cristallisent 
anhydres; les fluosilicates de la série de la quinine et de la cinchonine corres- 


pondent aux sels basiques. 


BIOLOGIE. — Production d’ensymies antibiotiques, par la méthode des cultures 
associées. Note de M. Jacques Risier, présentée par M. Paul Portier. 


Depuis 1943 1l m'a été donné d’entreprendre l’étude du pouvoir anlibio- 
tique. d’un Aspergillus flavus à sporulation verte de souche sélectionnée 
A. À. M.R. provenant de la collection de M. Alilaire. 

Cultivé, d’après la technique de M. Piettre, c’est-à-dire en milieu peptoné, 
sucré et acide (acide citrique), ce champignon donne une végétation abondante, 
plus rapide et plus florissante, mais très pauvre en antibiotique. Cultivé sur 
milieu Czapek-Dox, additionné de peptone et d'éléments riches en acide 
lactique, lA. flavus élabore, après cinq jours d’incubation à une température 
de 30°, un jus Rae fortement ÉD HUIaURE vis-à-vis de nombreuses 


bactéries Gram positif et Gram négalif. 
Avec R. Morel et L. Vincent, nous avons établi clone la méthode d'Heatley 


un premier spectre nets ont 

Essais sur le bacille tuberculeux et l’A. flavus souche A. À. M. R. en cultures 
assoctées. — Si le jus métabolique brut élaboré directement par l’A. flaeus n’a 
aucun pouvoir antibiotique sur le bacille tuberculeux humain où bovin, il en 
va tout autrement quand on l'ensémence en cultures associées avec lesdits 
bacilles. Dans ces conditions de culture, nous avons observé de manière cons-. 
tante, avec German, R. Morel et L. Vincent, puis Gilissen et de Luna, l'appa- 
rition d’une enzyme douée de spécificité vis-à-vis du bacille de Koch. 
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Diamètre Age 


des zones des cultures 4 
d’inhibition d’Asperg. flavus | 
Organismes testés. (om ). (h}. 
Staphylococcus aureus (Lalique ).. +. 56 30 
» (London ).... 56 48 
Shisella/dysentertes: 46200 nr. d4 30 % 
Bacillus typhosus:s ts. . 64 24 30 4 
Bacteriunt Colis. er 16 30 2 
k acillus/Subtilis SRE LR 19 1 à 30 
Entérococeuse rs Tr SRE ONCE 1/4 30 
acillus Prodigiosus.: 772205. ur Néant 30 


? 
} 
+ 1 
» Dos done + à de » )0 
» 
3 


Bacillesde ROCH RSR re r » 


Voici les conditions expérimentales de l’apparition de cette enzyme : sur . 
une culture de bacille tuberculeux humain virulent âgée de 21 jours, déve- 
loppée en voile sur milieu de Sauton ou de Massol-Breton on ensemence 
quelques spores d’A. flavus souche A. A. M. R. Après soutirage du milieu de 
culture du bacille de Koch que l’on remplace par le en de culture de 
l'A. flavus, on porte à l’étuve à 30°. On observe dans ces conditions que 
l’Aspergillus s'adapte parfaitement à la vie en contact inlime avec le bacille de 
Koch qu'il finit par recouvrir entièrement au bout du cinquième jour. À ce 
moment, la sporulation de la moisissure étant très avancée, il apparaît à la 
surface du tapis feutré de l’Aspergillus les premières goultelettes d’une sécré- 
tion limpide qui détermine peu à peu dans le milieu de culture sous-jacent le 
développement d’une pigmentation ambrée, caractéristique de l’élaboration 
de l’enzyme antibiotique. En effet, si l’on réensemence sur une culture homo- 
gène de B. K. de Courmont en milieu de Courmont quelques spores d’A. flavus 
qui vient de croître en cultures associées avec le bacille de Koch, on voit après 


= 


une nouvelle sporulation qu’un commencement d’élaircissement apparaît sous. 


la zone sous- UFÉEnUe et gagne peu à peu en profondeur. Cette manifestation 
d’éclaircissement qui s’accentue par passages successifs peut être considérée 
comme l'indice de la formation, puis de l’exaltation de l’enzyme antibiotique. 

La preuve de la spécificité du pouvoir antibiotique de l’enzyme élaborée par 
la culture associée des deux microorganismes est démontrée par le fait que cette 
enzyme extrêmement aclive sur le bacille de Koch ne possède plus aucun 
pouvoir antibiotique sur le staphylocoque doré, tandis qu’ainsi qu’il a été 
indiqué dans le tableau ci-dessus, le jus métabolique brut de l'A. flavus est 
extrêmement actif vis-à-vis dudit staphylocoque. = 


OPEN SES 


Expériences sur le Cobaye. — On injecte à 10 cobayes tuberculisés par inocu- 
lation sous-cutanée de 0"5,1 de B. K. souche humaine, une dose quotidienne 
de 5** de liquide enzymatique provenant de la zone pigmentaire de la culture 


Ed 
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associée. Au 90° jour, bien qu'après des réactions focales et ganglionnaires plus 
ou moins intenses, ces animaux ne présentent aucune manifestation classique 
de tuberculose. évolutive; 16 autres cobayes tuberculisés dans les mêmes 
conditions, mais traités à la dose quotidienne de 5" d’enzyme filtrée, précipitée 
et purifiée, ne présentent aucune manifestation classique de tuberculose évolu- 
tive au 90° jour. Dans ce cas, le traitement n’a déterminé aucune réaction focale 
ou ganglionnaire. Par contre, sur 10 cobayes témoins contaminés dans les 
mêmes conditions, 7 sont morts entre le 35° et le 52° jour. 
Conclusions. — L'ensemble de ces recherches aboutit aux conclusions 
suivantes : 
1° Sur les milieux usuels de culture de moisissures, après addition de 
peptone et de glucose, l'A. flavus souche A. A. M. R. élabore un jus métabo- 
lique brut puissamment antibiotique sur un grand nombre de bactéries Gram 
positif et Gram négatif. 
_ 2° Le jus métabolique brut d’A. flarus n’a aucun pouvoir antibiotique 
vis-à-vis du bacille de Koch. 
-3° Par contre, en cultures associées avec le bacillé de Koch, l’A. flavus 
- élabore une enzyme spécifique remarquablement active vis-à-vis du bacille de 
Koch, le cobaye tuberculisé ne laissant apparaître régulièrement aucune trace 
classique de tuberculose évolutive, après 90 jours d’un traitement quotidien. 
L'importance de ces travaux réside avant tout dans le fait que la méthode 
des cultures associées se révèle comme capable de provoquer une orientation 
nouvelle des études sur le pouvoir antibiotique et d'aboutir, à l’aide de certaines 
moisissures dont l’A. flavus souche A. À. M.R. paraît être l’une des plus 
puissamment aclives à la préparation de nouvelles enzymes antibiotiques spéci- 
fiques. 
ENTOMOLOGIE BIOLOGIQUE. — femarques sur la diapause chez un hémiptère : 
Eurydema ornatum L. Note de M. Lvucrex Boxxemaison présentée par 


-_ M. Émile Roubaud. à | ; 


La Punaise ornée du Chou (£. ornatum L.) présente généralement une seule 
génération par an, sous le climat parisien. Les insectes hivernent à l'état 
adulte et quittent leur retraite dans la première quinzaine d’avril. La ponte 
commence à la mi-avril et les adultes de première génération sont trouvés à 
partir de la fin du mois de juin. Ces insectes se nourrissent pendant quelques 
jours, puis entrent, pour la plupart, en diapause en se cachant sous les feuilles 
mortes ou dans les crevasses du sol. 

- Dix couples, devenus adultes entre le 23 et le 26 septembre, ont été élevés 
dans des étuves à la température de 24° pendant 16 heures par jour et de 15° 
pendant 8 heures, Palternance de température convenant mieux à ces insectes 
que les températures constantes. Le déclenchement de la diapause, facilement 


e, à Rd ot re 


ra | 
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repérable par la brusque diminution du nombre des piqüres sur les feuilles, 
s’est produit dans la semaine du 14 au 20 octobre. ea de ces couples ont été 
élevés à ces températures allernées, ] jusqu’ à leur mort; 4 couples étaient encore 
vivants le 9 février; un couple a vécu jusqu’au 6 juin : Durant toute cette 
période, portant donc sur plus de 7 mois, il n’y a pas eu d’accouplement et les 
insectes se sont très peu nourris. Il n’y a pas eu rupture de la diapause. 

Les cinq autres couples ont été placés du 19 au 21 novembre à 17°, du 22 
novembre au 14 décembre à 8°, du 15 au 18 décembre à 14° et à partir du 
20 décembre, à la température constante de 24°. Ces insectes se sont accouplés 


le 8 janvier, en b el 21 février, le 19 avril et ont pondu Pos de temps après le 


coït; un mâle et une femelle seulement ont vécu jusqu’au 12 juin sans 
s’accoupler. 
D’autres couples de punaises ont été soumis à des températures plus basses : 
° pendant 13 jours; dans ce cas, l’accouplement s’est produit en moyenne 
quelques jours plus tôt que pour les insectes placés seulement à une tempé- 
rature de +8. Dans les deux cas, la rupture de la diapause a été liée à 
l’abaissement thermique. 


+ Plusieurs chercheurs (Maruni 1921, Gierke 1932, Hecht 1933, Roubaud : 


et Colas-Belcour 1933-1934, Théodor 1934) ont remarqué que la durée 
du développement de certains insectes polyvoltins était plus grande à 
l'automne et pendant l'hiver qu’au printemps et au début de l’été, ce qui 
a conduit à penser qu’il existait un certain rythme de développement (*) acquis 
par la répétition de conditions climatiques saisonnières; nous avons constaté 
le même fait, en élevant à différentes températures constantes des insectes de 
la première génération à partir du mois d'avril, et des punaises de la seconde 
génération du début de juillet au mois d’octobre; la durée moyenne du 
développement, depuis la ponte jusqu’à la mue imaginale, à été respectivement, 
pour les première et seconde générations, de 19 et 23, 6 jours à la température 


_ constante de 34°, de 22, ! et 26,2 jours à 31°, de 26,8 et 31,2 IE à 28°, 


de 38,1et 43,5] tous à 24°, de 58,5 et 67,8 jours à 20°. 

La fécondité des Hate de la première génération est nettement plus forte 
que celle des insectes de la seconde génération ; elle a été en moyenne de 12,6 
pontes par femelle, pour les insectes de la première génération, avec un 
maximum de 23 et de 5,9 pontes par femelle pour les insectes de la seconde 
génération avee un maximum de 13. A | 

Il convient de remarquer que plusieurs agents peuvent intervenir. dans ce 
ralentissement de la durée du développement à l’automne et pendant l'hiver, 
en particulier la durée journalière d’éclairement et surtout l’alimentation. 

Pour estimer l'importance de ces facteurs, il était nécessaire de réaliser un 
décalage expérimental des générations, de manière à élever des larves de la - 


(1) L. BonnewaisoN, Ann. des Épiphyties, 1946, p. 115. 
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deuxième génération au début du printemps. Ceci a pu être réalisé en 
provoquant la rupture de la diapause imaginale par un séjour des insectes à une 
température basse, ainsi qu'il a été indiqué précédemment ; il a pu être élevé de 
cette manière des individus de la première génération, de la fin du mois de 
décembre 1945 à la fin du mois de mars 1946, et des individus de la seconde 
génération du début de février à la mi-juin; dans les deux cas, la durée du 
développement à différentes températures constantes a été sensiblement la 
même et très voisine de celle qui a été notée pour les insectes de la première 
génération, engendrée par des punaises ayant hiverné dans des conditions 
normales. 

- D'après ces résultats, il semblerait que l'augmentation de la durée du 
développement observée dans des conditions normales, chez les insectes de la 
seconde génération, puisse dépendre, en particulier, de l’alimentation,. les 
feuilles de chou quise développent pendant l'été et l’automne étant d’une valeur 
alimentaire inférieure à celle des feuilles prélevées au printemps, sur des choux 
ayant hiverné. 


MICROBIOLOGIE. — Æffets curatifs de la streptomycine admunistrée en inhala- 

tions à des souris contaminées parde Mycobacterium tuberculosis. Note (*) de 
MM. Coxsrawrix Levaprri, Arox Vaismax et Pierre Lévy, transmise par 
M. Gaston Ramon. 


La streptomycine agit-elle curativement lorsqu'elle est administrée sous 
forme d’aérosols à des souris contaminées, au préalable, avec le Mycobacterium 
tuberculosis par voie intraveineuse? C’est là un problème que nous avons 
essayé de résoudre, en procédant comme il suit : 

Technique. — Des souris sont infectées par injection intra-vasculaire avec 1" 
de bacilles tuberculeux, souche humaine H 512. Trente sujets sont placés dans 
une atmosphère contenant de la streplomycine introduite sous pres- 
sion (0%, 500), chaque jour pendant 6 heures (). Les animaux respirent l’air 
riche en antibiotique pendant 6 semaines. Dose totale de streptomycine éva- 
porée pendant cette période de temps : 22000000 U. Un autre groupe de vingt 
souris servent de témoins, non traités. | 

Résultats. — A. Souris témoins, au nombre de 19. Toutes sont mortes 
(léthalité : : 100 Y) 29,4 Jours, en moyenne, après la date de l'infection ass 
un maximum entre 20 et 29 jours). 

a. Altérations microscopiques (?). — Poumon : entre +++ et . Rôte É 


entre + — et +. 


(*) Séance du 3 novembre 1948. 
- (1) Récipient en verre; cubage, 0,08 {contenance 8o!). 
: (2) Estimation de l’intensité de ces altérations, comme aussi de la tenéur en BK, selon 
le schéma utilisé dans nos travaux antérieurs (entre + — —- et œ ). 
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b. Teneur en bacilles acido-résistants (poumons) : 


RE PR Ras 29 07 
+ + + Lee NT ete les D,25 
D be en ou PR CRE TE 91,79 de + ++ à oo— 94,50 %. 
DATES Tr MATETS 97,79 
Conclusion. — Une mortalité de 100 % et une teneur bacillaire de + + + 


à æ atteignant 94,50 %, montrent qu’une infection massive et rapidement 
mortelle a succédé à la contamination de ces souris témoins. - 
B. Souris traitées, au nombre de vingt-neuf. Une seule est morte le 46° jour 
(léthalité : 3,5 % , au lieu de 100 % chez les témoins). Le reste de 28 sujets ont 

été sacrifiés le 46° ] jour. 

a. Altérations microscopiques. — Poumons : +—— à +, dans la grande 
majorité des cas; par trois fois seulement, des lésions variant entre ++ 
et + Rates at Fons rep 

b. Teneur en bacilles acido-résistants (poumons) : 


É 120 
DRE D à 

épe Dee qe 10,9 | 

peu OR ne 7,0 {de+at++++ —2%,5% A 
LE + + + 2 7:0 | | g ; ; 


Conclusion. — Ces résultats prouvent que l'effet thérapeutique de la strepto- 
mycine, administrée en inhalation, est incontestable, tant du point de vue de | 
l'incidence de la mortalité (3,5 % au lieu de 100 % chez les témoins), que de 4 
la teneur des poumons en Mycobacterium tuberculosis. Toutefois, ces résultats 1 
paraissent inférieurs à ceux qui ont été enregistrés dans nos travaux anté- 
rieurs (*}), et qui concernent l’activité curative de la streplomycine injectée par 
voie sous-cutanée, aux doses de 1000 à 2000 U quotidiennement. Cette infério- 
rilé ressort également du fait que chez 7 des animaux sacrifiés (soit 24,5 % ), 
nous avons constaté des signes nets de récidives microbiologiques pulmonaires 
[présence de bacilles d'aspect normal et en voie de pullulation, au lieu de 
bactéries dégénérées et fragmentées, telles qu’on les décèle dans les cellules 
granulo- PR (*) chez les souris ayant bénéficié de la cure streptomy- 
diet | = 

Ajoutons que l’inoculation au cobaye de poumons des souris traitées a 
révélé l'absence d’une stérilisation microbiologique radicale (5). 


(*) G. Levanimi et sa Vaisman, Bull, Acad. Méd., 131, 1947, p. 175, 457 et 97e 132, 
1918, p. 69 ; Comptes rendus, 226, r948, p. 1759. 
(*) De telles cellules lipophores ont été constatées en nombre variable chez les souris 


traitées par inhalation. : | | 4! 
(5) Les animaux-test ônt contracté la Bucitions après une incubation de trois. semaines. La 
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Conclusions. — La streptomycine administrée en inhalation à des souris, conta- 
minées au préalable par le Mycobacterium tuberculosis, se révèle thérapeutique- 
ment active, quoique cette activité soit inférieure à celle du même antibiotique 
injecté sous la peau. 
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La séance est levée à 16". 
L. B. 
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Belgique, 1938 ; 1 fasc. 230,5. 

Id. — Les Parcs nationaux et la pr olection de la nature. Bruxelles, 1937; 1 fase. 28cm. 


Id. — Mammifères et Oiseaux protégés au Congo belge, pars. FREcHKOP. Introduction 
de Vicror Vax Srræsex. Bruxelles, 1936 : 1 fase. 220,5. 


Id. — Animaux protégés au Congo belge et dans le territoire sous mandat du 
Ruanda-Urundi avec la législation concernant la chasse, la pêche, la protection de la 
- nature et les parcs nationaux, par S. Frecukop en collaboration avec G. F. De Wire, 
J.-P. Harroy, E. Huserr et H. ne SxGer. Introduction de Vicror VAN STRÆLEN. PAS 

1Q4 TE VO. 219,0. € 
_ Id. -- Aspects de végétation des Parcs Nationaux du Congo belge. Série 1. Parce 
National Albert. Vol. I, Fasc. 1-2, pl. 1-12; Aperçu général de la végétation, par 
Je. : We Rosyns, Fasc. 3-5, pl. 13-30; La végétation du ANyiragongo, par J. Lesrux. Bruxelles, 

1937-1942; 2 vol. 33cm, 
Id. — Premier Rapport quinquennal (1935-1930). Bruxelles, 1 vol. 30°, 


990 ACADÉMIE DES SCIENCES.  : 
Id. -- Extrait des Archives économiques de la Belgique et du Congo. 
Id. — Æxploration du Parc National Albert. La Faune des grands mammifères de 


la plaine Riwindi-Rutshuru (Lac Édouard). Son évolution depuis sa protection totale, 
par E. Huserr. Bruxelles, 1945; 2 vol. 28em,5. - 

Id. - Æ£xploration du Parc National Albert. Contr ébution à l'étude de la Morpho- 
logie du Volcan Nyamuragira, par R. Horrr. Bruxelles, 1939; 1 fase. 27,5. 
. I. Æxploration du Parc National Albert. Mission G. F. de Witte (1933-1935) ; 
Fasc. L: /ntroduction, par G.F, ne Wirre; Fasc. 2: Myriapodes, par C. ATTEus; Fasc. 3: 
Oligochäten, par W. Micuæssen; Fase. k: Parasitic nematoda, par J. H. Scauurmans 
STERHOVEN Jr; Fase. 5: Carabidæ, par L. Bureso; Carabidæ (Scaritini), par M. BiNNINGER ; 
Fase. 6: Lucanidæ, par L. BurGrox. Fasce.7; Scarabæidæ S. Fam. Cetontinæ, par L.BurGEON; 
Fasc. 8: Brenthid und Lycidr, par R. Kimne; Fasc. 9: Oiseaux, par H. SCHOUTEDEN; 


Fase. 10: Mammifères, par S. Frecukor ; Fasc. 1 : Vespides solitaires et sociaux, par J. Bec- . 


QUEÆRT ; Fasc. 12: Onitini. Coleopera Lamellicornia. Fam. Scarabæidæ, par A. JANSSENS; 
Fasc. 13 : Haliplidiæ und Dytiscidi, par L. GsonwenDier ; Fasc.1#: Pterophoridæ, Tortri- 
cina and Tineina, par E. Meyrick ; Fasc. 15: Passalidæ, par C. Moreira; Fasc. 16 : Tardigra- 
den, par R. I. Teunissex ; Fasc. 17: Dermaptera, par W. D. Hincks; Fasc, 18: Blattids, par 
R. Hanirscn:; Fase. 19: Gyrénidiæ, par G. Ocus; Fasc. 20: Geometridæ (Lep. Het:), par 
H. Depaucae; Fasc: 21: Scarabæini. Coleoptera Lamellicornia. Fam. Scarabæidæ, par 

Janssexs ; Fasc. 22: WNématodes libres terrestres, par J. H. ScHuuRMANS STHEKOYEN et 
R. J. H. Teunissen: Fasc. 23: Curculionidæ. S. Fam. Apioninæ, par L. Bur68oN; Fasc. 24: 
Poissons, par M. Pour; Fasc. 25 : Oniticellini. Coleoptera Lamellicornia. Fam. Scara- 
bææice, par A. Jaxssens ; Fasc. 26 : Histéridee, par L. Burerox ; Fasc, 27: Arthropoda; 
Hexapoda: 4: Orthoptera : Mantidæ, par M. Brier; 2. Cryllidæ, par L. Cnoparn. 
3. Coleoptera : Cicindelidæ, par W. Horw; 4. Rutelinæ, par F. Onaus; 5. Heteroceridæ, 
par R. Mauwrrza; 6. Prionini, par À. Lamsere. Arachnoidea;T. Opiliones, par C. Fr Ro&- 
wEr. Fas. 28; Cureulionidx, par À. Husracne ; Fase. 29: Coprini. Coleoptera Lamellicor- 
nia. Fam. Scarabxidæ, par A: Janssexs: Fasc. 30 : Lepidoptera-Rhopalocera, par 
L. BerGer; Fasc. 31: Galerucinæ (Coleoptera phytophaga. Fam. Chrysomelidæ, par 
V. Lasoissière; Fasc. 32: Homoptera : Cicadidæ, Cèrcopidæ, Fulgoridæ, Dictyophoridæ, 
Ricaniidæ, Cixtüid:, Derbidæ, Flatidæ, par V. Larremanp ; Fasc. 33: Batraciens et Rep- 
tiles, par G. F. ne Wrrre. Introduction de V. vax SrRæLen ; Fasc. 34: Coccinellidæ, 1. 
Teil, par L. Maver; Fasc. 35: Aphodiinæ ( Coleoptera Lamellicornia Fam. Scarabæidæ), 
par R. Paurran ; Fasc. 36: Languriinæ et Cladoxeninæ (Colcoptera clavicornia) Fam. 
Erotylidæ, par À. Vixers; Fasc. 37: Chrysomelidæ. S. Fam. Eumolpinæ, par L. Bur- 
GrON; Fasc. 38: Dynastinæ. (Coleoptera lamellicornia) Fam. Scarabwidæ, par À. JÂxs- 
SENS; Fasc. 39: Halticinæ (Coleoptera phytophaga) Fam. Chrysomelidæ, par V. Lagois- 
SièRE. ; Fasc. #0 : Lagriidæ und Alleculidæ (Coleoptera heteromera), par F. BoRCHMANN; 


Fasc. #1: Leprdoptera héterocera, par H. Desaucn: Fasc. 42 : Hispinæ (Coleoptera phy- 


tophaga) Fam. Chrysomelidæ, par E. Unmanx; Fasc. 43: 1. Pentastomida, par R. HEYMONS; 
2. Orthoptera : Phasmidæ, par K. Guenruer; 3. Hemiptera : Membracidæ, W. D. Fux- 
KHOUSER; 4. Coleoptera : RAI E ra par À. Jaxssexs; 5. Dryopidæ, par J. DELÈVE ; 
6. Lymexylonidæ, par L. Burceox ; 7. Bostrychidæ, par P. Lesne; 8. Geotrupinæ, par. 
A. Janssens ; 9. Cassidinæ, par F. GS 10. /pidæ, par H. Eccexrs ; 11. Platypodidæ, 
par P. E. Scuenz ; 12. Hymenoptera : Sphegide, par G. ArNOLD; Fasc. kk: Trichoptera, 
par G. Maruier; Fasc. 45 : Reduviidi, Emesidæ, Henicocephalidæ (Hemiptera heterop- 
tera), par H. SGHOUTEDEN ; Fasc. 46 : /1 ybosor idæ et Trogidæ (Coleoptera lamellicornià), 
par R. PauLian; Fasc. 47: Microgasterinæ (Hymenoptera. apocrita), par H. DE SEGER 


Fasc. 48 : Chalcididæ CHPTERRÈE LU MA par G. PTT Fasc. 30 : pare 


PT 


Lise he 
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rint ( Hymenoptera apocrita) Fam. Braconidæ. par H. pe Sxcer; Fasc. 51: //elomy- 
sinæ (Diptera brachycera) Fam. Helomyzidæ, par A. Corrarr ; Face. 52 : Sphærocerinæ 
(Diptera acalyptratæ), par P. van Scnuyrerœck ; Fasc. 53 : Cardiochillinæ et Sigal- 
pPhinæ (Hymenoptera apocrita) Fam, Bradonidi, par H: ne SxGer; Fasc. 54 : Bupres- 
tidæ (Coleoptera sternoxia), par À. Taéry. 53 fasc. 28cm, 


Id. — Exploration du Parc National Albert. Mission P. Schumacher (1933-1936): 
Fasc. 1: Die Kivu-Pygmäen und ihre sozsiale Umuwvelt im Albert-Nationalpark, par 
P. Scnuwacner ; Fasc. 2 : Anthropometrische Avfnahmen bei den Kivu-Pygmäen, par 
- P. Scnumacuer. 2 fasc. 28cm. n 


Id. — Exploration du Parc National Albert. Mission H. Damas (1935-1936); Fasc. 1 : 
Recherches hydrobiologiques dans les lacs Kivu, Edouard et Ndalaga, par H. Damas: 
Fasc. 2: Spongilliden, par W. Arxpr; Fasc. 3: Copépodes harpacticoïdes, par P. A. 
tte Fasc. k : Mœærisia Alberti nov. sp. Hydropolype dulcicole, par E. Lerovwr ; 
Fasc. 5: ARotifères, par P. ne Beauonawr ; Fasc. 6 : Poissons, par M. Porc et H. Damas ; 
Fasc.  - Cladocera, par V. Breum ; Fase. 9 : Némdtodes libres d'eau douce, par 
J. H. Scnuurmaxs STEKHOVEN Jr; Fasc. 10: Nématodes parasites, par J. I. Scnuurmaxs 
STEKUOVEN Jr ; Fasc. 11: Trichoptera, par G. Maruter ; Fasc. 12: Ostracoda, par W. Kue; 
Fase. 13 : Collemboles, par G. Marrer; Fasc. "1% : Acari (Hydrachnellæ exclus), par 
J. Cooreman. 13 fasc. 28°, 


Id. — Æxploration du Parc National Albert. Mission J. Lebrun (1937-1938) ; Fasc. 1 
(2 vol.) : La végétation de la plaine alluviale au sud du lac Édouard, par J. Lerrun : 
Fasc. 6 : Mousses, par F. Denarer et V. Leroy ; Fasc. 8: Desmidiées, par P. van Oxe; 
Fasc. 9: Rhisopodes, par P. van OvEe; Fasc. 10: Cyanophycées, par P. Duvicnraur’et 
J. J. Symorxs, 6 fase. 28°m,5 | 

Id. — £xploration du Parc National: Albert. Mission S. Frechkop (1933-1938) ; 
Fasc. 1 : Mammifères, par S. Frecnkopr ; Fasc. 2 : Oiseaux, par R. VERHEYEN, 2 fase, 28m, 

Id. — Æzxploration du Parc National de la Kagera. Mission S. Frechkop (1938) ; 
Fase. 1: Mammifères, par S.Frecakop ; Fasc. 2 : Oiseaux, par R.VERREYEN. 2 fasc. 28tm,5, 

Id. £Zxploration du Parc National Albert et du Parc National de la Kagera. Mission 
. L. van den Berghe (1936); Fasc. 1 : Enquéte parasitologique. \. Parasites du sang des 
vertébrés, par L. van DEN BerGue ; Fasc. 2; #4. IT. //elminthes parasites, par L. van DEN 
BerGne. 2 fasc. 28°m,5. 


Encyclopédie biologique. XXIX. Les richesses de la mer. Technologie biologique et 


océanographique, par Noëz BoupareL. Paris, Paul Lechevalier, 1948; 1 vol. 25°" (présenté 


par M. L. Fage). 


Faune de l'Empire français. X. Coléoptères carabiques de lu région malgache 
(Deuxième partie), par Ren£ JeanneL. Paris. Office de la Recherche scientifique coloniale. 
Éditions du Muséum et Librairie:Larose, 1948; 1 vol. 28°" (présenté par M. L. Fage). 

Traité pratique de chimie végétale à l'usage des laboratoires et de l’agronomie métro- 
politaine et coloniale, par À. BRUNEL. Tome I. Tourcoing, Éditions Georges Frère, 1948. 

Tratado de parasitologia animal, par PEDRO BeLoc. Parte It, Buenos-Aires, Las Ciencias, 
1908 ; Mvot.2002,5; 

-Contribucion al estudio de la AD de los huesitos, ligamentos y articulaciones 

_ del ordo medio; relaciones con la mucosa de la caja del timpano, par PEDRO BeLou. 
Buenos-Aires, Estab. Grafico Oceana, 1911; 1 vol. 29°". : 
Conferencia inaugural del curso de anatomia descriptiva. Parte Let I, par Penro 
_ BeLou. Buenos-Aires, Estab. grafico Oceana, 1914 et 1915 ; 1 fase, 23m, 


Anatomit de los Core toe biliares y de La Artèrèa cisticu, par PEbro Beroc. 1 
Aires, Imp. Oceana, 1915; 1 vol. 29°. FA HNETNE 

Conferencius y discursos durunte diez años de actuacion universitaria 1914-1924, par 
Penro Becou. Imp. Oceana, 1924; 1 vol, 23°, j : 


Atlas de unatomia del Organo del Oido y de las Regiones con el vinculadus, par 
PEnro Berou. Buenos-Aïres. Estab. Grafico Oceana, 1930 ; 1 vol. 27m. ; 


Resision anatomica del sistema arterial con la colaboracion radiografica de Angel seit é. 
A. Alsina. Tome 1. : Tecnica. — Tomes Il et IT: Atlas estereoscopico de anatomia de 4 
las arterias. Primera et Segunda parte. Buenos-Aires, Libreria y Editorial el Ateneo, 1934; 
SRok A0 

Rura presentacion de una urteria subelavia derecha retræsofagica, que ha determi- | 
nado una estenosis esofugica y una impresion manifiesta sobre la cara mediostinica del 
pulmon, par Penro BeLou. Extracto de la Revista CRrERe de Historia natural, 1936; 


1 fasc. 200m, \ : e 


Revision de la morfologia del sistema urterial en la especie humana, mediante los * D 
viejos y nuevos procedimientos de analisis e interpretacion, par Pevro Brrou. Rosario, 
Fall. Graf. Pomponio. 1940 ; 1 fasc. 25,5, , > 3.5 

El profesor Pedro Belou terminé su Trigésimo año de docencia oficialen la Cätedra 3 
de anätomin descriptiva dela Facultad de ciencias medicas de Buenos-Atres. Buenos- ARR 
Aires, La Semana Medica, 1944; 1 fase. EXT hi e 4 


- 


n 
” 


Después de treintu años de actuaciôn en la cutedra disquisicion conmigo mismo, par 
Pepro Brcou. Extracto de La Semana Médica, n° 29, 1944. Buenos- Aires, Imp. de E. Spi- 
nelli, 1944 ; 1 fasc. 19°",5. FX 

Inauguration del 31° curso anual del Prof. Pedro Belou. Extracto de La Semana 2 
Medica, n° 21, 1944. Buenos-Aires, Imp. de E. Spinelli, 1945; 1 fase. 20°, 

ET hombre nuestro terna morfologico, par Penro Berou. Buenos-Aires, La Semana 
Medica, 1945; 1 vol, 27°", fs 


Métallurgie du fer, par L. COLOMBIER. D. Dunod, 1948; 1 vol. puis 


Collection de travaux de l? Académie internationale d'histoire des sciences. N° 2. Actes 
du V*° Congrès internationald'histoire des sciences. Lausanne(30 septembre-6octobre 1947); fe 


Paris, Académie internationale d'histoire des sciences, et Hermann et Cie. Ne a 


Université indochinoise. Notes et travaux de l'Ecole supérieure des sciences. No1, 
1942 : Les Mammifères de la collection du laboratoire de soologie de l'École supérieure à 
des sciences, par René Bourrer. — N° de roi Notes herpétologiques sur lIndochine 
française, par René BourreT. — N° 3, 1944 : Mammiferes récemment entrés dans les à" a : 

collections du laboratoire de zoologie de l PA supérieure des sciences. Description 
d'une variété nouvelle, par Rexé Bourner. Hanoï, PU d'Extrême- Qrient; 
3 fasc. 27,5, - | Hi, GER nl ne a 


Id. -— Publications de l'Ecole supérieure des sciences. Les oiseaux du ranninh, as 
Davin Beaueu. Hanoï, hPa d'Extrême- Orient, 10445 1 vol. SEX we "2 


